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REVUE MILITAIRE SUISSE

XXXIV Annee. N° il IS Decembre 1889

Nos fortifications alpestres.

i.

L'article sur les fortifications du Gothard publie dans notre dernier

numero, d'apres le Nouvelliste Vaudois de Lausanne et le

Monatschrift de Frauenfeld, evoquait, en passant, les ecrits du

regrette professeur Eugene Rambert. C'etait ä juste tilre. Et ä

cette occasion notre attention a ete reportee sur les diverses phases

par lesquelles cet important objet d'actualite a du passer avant
d'aboutir ä l'etat actuel, qui n'est peut-ötre encore que transitoire,

vu les incessants progres en la matiere et le soin vigilant
que leur voue notre bureau du genie.

Un coup d'ceil retrospectif ä cet egard ne sera pas superflu,
comme nos lecteurs en jugeront.

Non seulement il sera d'une utilite incontestable au point de

vue general, c'est-ä-dire en ce qui concerne le röle que nos
nouvelles fortifications, soit permanentes, soit passageres, peuvent
etre appelees ä jouer, mais il nous permettra de combler une
lacune et meme de remplir un devoir envers la memoire de Rambert.

Nous lui avions jadis promis de nous occuper en detail
du remarquable chapitre « Notre forteresse > publie en 1868,
dans la troisieme serie des « Alpes Suisses»; mais cette promesse
fut traversee par divers empechements independants de notre

volonte, noiamment par la grande mobilisation de 1870-71. Ce

n'est pas trop tard aujourd'hui pour nous en acquitter, et möme
Ie moment ne fut jamais plus favorable.

Nous reproduirons tout d'abord les principales pages de ce

chapitre avec quelques notes et eclaircissements:

« Congres, grandes armees, folles depenses, canons rayes, fusils
Chassepot, dit E. Rambert dans le chapitre sus- mentionne: tel
est le train de ce siecle, qui ne cesse de soupirer apres
les bienfaits de la paix. Un echo de ces bruits de guerre re-
tentira-t-il jusque dans ces pacifiques volumes? Pourquoi non
Les Alpes sont une forteresse. Elles ont vu plusieurs combats;
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peut-etre en verront-elles encore. Qui de nous en visitant ces

champs de bataille oü nos peres ont conquis leur independance
n'a pas attribue une part de la victoire ä ces monts oü ils s'ap-
puyaient Qui de nous, en passant les defiles des Alpes, ne s'est

pas dit cent fois: « Voilä notre force et notre rempart? »

De quel secours nous a öte le rempart des Alpes? De quel
secours pourrait-il nous ötre aujourd'hui? L'auteur de ces pages
s'est plus d'une fois pose ces deux questions, et il voudrait
essayer d'y repondre en peu de mots. La premiere nous jetterait
facilement dans une etude de toules les guerres qui ont eu pour
theatre nos Alpes et pour objet notre independance. Incapables
d'embrasser un si vaste champ, il nous suffira de deux exemples,
qui peuvent servir de types et qui se completent Tun l'autre,
le premier etant un exemple de victoire, le second un exemple de

defaite.

I. Morgarten.

Le territoire de la Confederation suisse ne comprit dans Torigine

que le bassin du lac des Quatre-Cantons. II ötait ferme au
sud par les defiles de la Reuss, a l'esl par de hautes montagnes
coupees de peu de cols, tous malaises ä franchir. De ces deux
cötös aucune agression n'etait ä eraindre. Mais ä l'ouest et au
nord le pays s'ouvrait en eventail et communiquait avec les
contrees voisines par des passages nombreux et relativement faciles:
avec le Hassli par le Brunig, avec Lucerne par le lac, avec Zoug
par les vallees d'Arlh et d'Egeri, avec Einsiedeln par les trois cols

entre lesquels se dressent les deux Mythen. C'ötaient vingt lieues
de fronliere, ä vol d'oiseau, sur lesquelles les Alpes formaient
moins une muraille qu'un Systeme de massifs detaches, laissant
entre eux six ou huit ouvertures, qui donnaient acces ä
Tennemi.

La maison d'Autriche dirigea sur cette frontiere toutes ses

attaques contre la ligue des Waldstälten. La premiere fut celle
de Morgarten, en 1315. Le duc Leopold avait donne rendez-vous
ä sa noblesse ä Baden, en Argovie. Un plan de campagne y fut
adopte. II etait congu dans le but de diviser et d'embarrasser la
defense. Trois attaques devaient avoir lieu le meme jour, l'une
par le Brunig, une autre par le lac, la troisieme par Zug et la
vallee d'Egeri. Les deux premieres ne devaient etre que de
sörieuses diversions; l'issue de la guerre dependait de la troisieme,
que le duc se reservait de diriger en personne, avec le gros de
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ses forces. Les Waldstätten ne pouvaient compter que sur eux-
memes. Louis de Baviere, dont ils avaient embrasse la cause,
etait oecupe ailleurs, et tous leurs voisins, sans en excepter leurs
allies les plus naturels, avaient pris parti contre eux. L'attaque
par le lac devait etre dirigee par les bourgeois de Lucerne.
Zurich avait son contingent dans Tarmee du duc; Tabbö d'Einsiedeln
aussi. Les Waldstätten etaient seuls, absolument seuls. Aujourd'hui,

quand la population des cantons d'Uri, Schwytz et Unterwald

se leverait tout enliere, jusqu'au dernier homme valide, eile
pourrait peut-etre fournir un contingent de dix mille hommes;
mais leur teritoire ötail alors beaucoup moins considerable, la

populalion y etait moins serree, et autant qu'on en peut juger,
toutes leurs Iroupes reunies n'atteignaient pas ä 3000 hommes.
Or il fallait tenir töte ä une armee que les historiens ies plus
moderös evaluent ä 14,000 combattants, dont 9000 sous les ordres
du duc. Dans de telles conditions Leopold pouvait se croire sür
de la victoire. A egalite de nombre, il n'en aurait pas doute. N'a-
vait-il pas avec lui la fleur de sa noblesse, et que pouvaient les
massues des montagnards conlre les armures et la valeur eprouvee
de sa brillante chevalerie? La cause des Waldslätten parut de-

sesperee meme ä ceux qui leur voulaient du bien en secret. Seuls
les Waldslätten n'eurent point le sentiment de leur faiblesse.
N'avaient-ils pas pour eux Dieu et leur droit? C'est ainsi, du
moins, que les represente l'histoire traditionnelle. Quelques chro-
niqueurs leur attribuent moins d'assurance. Quoi qu'il en soit,
le moment vint oü ils n'eurent pas le choix des partis, et oü la
victoire ötant leur derniere ressource, ils ne songerent qu'ä
vaincre.

Leurs dispositions furent bientöt prises. De faibles contingents
garderent les rades du lac, Fluelen, Brunnen, Buochs, Stantztadt;
le gros de leurs forces fut destine ä couvrir Schwytz. Mais de

quel cöte le couvrir? L'ennemi avait pour y arriver deux portes
ouvertes devanl lui, la vallee d'Arth et celle d'Egeri. La premiere
n'est pas difficile ä defendre. Le lac de Zoug, aux rives escarpees,

y penetre assez avant, et laisse peu de place sur ses bords pour
les routes et chemins. Plus en arriere, ä quelques pas de Schwytz,
le bassin en est oecupe par le lac de Lowerz, et lä encore une
petite troupe d'hommes determines pourrait racheter sa

faiblesse par l'avantage des positions. La vallee d'Egeri, plus haute,
plus montagneuse, egalement occupee par un lac, offre aussi

de bonnes positions defensives. Les monlagnards se diviseront-
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ils pour fenner ces deux passages, et s'ils ne se divisent pas, quel
poste choisiront-ils? Ils se deciderent ä porter le gros de leurs
forces sur la route d'Egeri, et ä ne laisser du cötö d'Arth qu'un
petit corps d'observation, avec ordre de rejoindre la troupe en

toute häte. s'il en ötait besoin. La tradition rapporte qu'un certain
Chevalier, Henri de Hünenberg, avait lance dans les retranchement

des Suisses une fleche avec un billet enroule tout autour;
on y lisait ces mois: « Le jour de St-Otmar, soyez sur vos gardes
au Morgarten. » Morgarten est le nom d'un coteau qui domine
le lac d'Egeri. On montre encore, dit Jean de Müller, l'endroit oü
la fleche tomba. Celle tradition signifie probablement que les

confederes avaient des intelligences dans Tarmee ennemie. Leurs
interets etaient ies memes que ceux de plusieurs villes qui
devaient bientöt conclure avec eux une alliance eternelle, et qui,
en attendant, par fidelitö, erreur ou faiblesse, avaient Joint leurs
bannieres ä celle du duc. II serait bien etonnant qu'ils fussent
restes sans recevoir quelques avis secrets. informes ou non, la

position qu'ils choisirent est bien celle que la prudence indiquait.
C'esl la position dominanle. Postes en force dans la vallee d'Artb,
ils auraient appris tardivement ce qui se passait dans celle
d'Egeri, et Tennemi aurait eu le temps de franchir les passages les

plus etroits avant qu'ils eussent gagne les hauleurs. Postes sur
la route d'Egeri, des sentinelles rapprochees pouvaient surveiller
les deux vallöes ä la fois, et il leur etait facile de courir rapidement

partout oü les appelleraient les besoins de la defense.

Le 14 novembre 1315 Tarmee de Leopold campait ä Zug. Le

lendemain, avant Taube, eile gravissait les pentes qui dominent
la ville et debouchait dans la vallee d'Egeri. Le lac qui en

oecupe le bassin est assez grand pour le remplir ä peu pres. II
mesure plus d'une lieue de longueur. L'une des rives s'appuie au
Rossberg; eile est peu praticable, tantöt marecageuse, tantöt
couverte d'epaisses forets, qui plongent dans le lac; l'autre rive
est plus riante, eile s'eleve en douces collines qui presentent au
soleil des versants semes de bois, de päturages, de vergers, de

granges et d'habilations rustiques; une route file au bord de

Teau, coupant sä et lä quelque presqu'ile sans importance. De

tout temps un bon chemin doit avoir suivi ä peu pres le meme
tracö que la route. L'armee du duc s'y engigea. La cavalerie,
forte d'environ 4000 hommes, marchait en töte, ne jugeant pas
qu'il füt de sa dignitö d'etre ailleurs qu'au premier rang. Ensuite
venaient les gens de pied, puis les bagages, parmi lesquels se
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trouvaient, dit-on, de grandes provisions de cordes destinees ä

emmener les troupeaux des muntagnards. Cet ordre de marche
est celui qu'indiquenl presque tous les historiens. On a cependant
ölevö des doutesä ce sujet. Une phrase assez obscure d'un chro-
niqueur contemporain a donne ä penser que Leopold, au lieu de
faire filer Tinfanterie apres la cavalerie, par la roule du lac, lui
avait fait suivre un sentier qui tourne par la montagne la position

du Morgarten. C'est possible, quoique peu probable, croyons-
nous, mais il faut qu'en tout cas Tinfanterie ait ötö fort en retard
sur la principale colonne.

Les cavaliers cheminerent longtemps sans rencontrer d'obstacles.

La route ötait libre, la marche aisee; un quart d'heure
encore, et la töte de leur longue file aura le lac derriere eile. Oü
donc sont les montagnards, et d'oü vient qu'ils se cachent? Ils ne
se cachent pas; ils laissent Tennemi s'engager. Le lac vient
mourir dans une plaine d'alluvions formee par un des ruisseaux
qui Talimentent. Par delä cette plaine la colline du Sattel, acci-
dentee, semee de blocs de poudingue, ferme le bassin du lac et
relie les montagnes qui Tencadrent; il n'y a qu'ä la franchir pour
deboucher dans une autre vallee qui s'ouvre largement sur le

pays de Schwytz. Cette colline sert de frontiere; une muraille
et des tours en couronnaient les hauteurs, et fermaient le chemin
resserre par les rocs. C'ötait lä, au defile de Schorno, comme on
Tappelle, que les montagnards attendaient, pröts ä fondre sur
Tennemi. Ils etaient peu nombreux : 400 hommes d'Uri, 300
d'Unterwald, 600 de Schwytz. Le corps d'observalion laisse ä

Arth devait les renforcer de 300 hommes, d'autres disent 400.
Peut-etre avait-il döjä rejoint. SO hommes postes en avant, te-
naient les hauteurs qui dominent la route. C'ötaient, dit-on, des

bannis, qui avaient vainement sollicite la gräce de combattre avec
leurs freres, et qui, decides neanmoins ä prendre part ä la
bataille, avaient d'eux-memes choisi ce poste. La tradition affirme
qu'ils l'avaient fait ä Tinsu des confederes. Elle aura de la peine ä

le persuader. « Quand je les vois agir si bien d'accord avec les

autres, dit Jean de Muller, je soupconne qu'ils avaient regu des

ordres des officiers. » Cetle röflexion est trop naturelle pour ne

pas se presenter ä l'esprit. On peut meme aller plus loin. Des
bannis peuvent s'etre joints ä la petite troupe qui oecupait cette
position avancee, hors de la fronliere. S'ils voulaient combattre
leur place ötail lä, et non dans Tarmee. Mais il serait surprenant
que les Suisses eussent negligö de faire garder les hauteurs, et
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que cette negligence eüt ete reparee par le hasard. Rien dans la
maniere dont ils conduisent celte rapide campagne n'autorise ä

leur attnbuer une pareille legerete. II est d'ailleurs bien naturel
que si des bannis se sont joints ä ce poste d'avant-garde, Ia tradition,

qui aime les details pittoresques, n'ait eu de memoire que
pour eux. Elle leur donne le beau röle dans la bataille de

Morgarten, le röle de l'initiative et de l'intelligence. Ils font lout
justement ce que les Suisses auraient neglige de faire. Ils amas-
sent des materiaux sur la hauteur, des blocs, des troncs d'arbre,
et ils les font rouler sur les Chevaliers ennemis.

Mais ce n'est pas seulement ä la noblesse autrichienne que ces

prötendus bannis ont cause de grands embarras, c'est encore aux
historiens. Ils n'ont pas laisse de monument sur la place qu'ils
occuperent, et quand on examine les lieux, on ne sait oü la trouver.

Les blocs lances sur les penles sont un puissant moyen de
destruction dans ies guerres de montagnes. — L'experience en a
etö repetee avec succes en 1799 par les Francais. — Mais encore
faut-il des pentes, et ä premiere vue il ne semble pas que celles

qui tombent dans le lac d'Egeri soient propres ä ce genre de

tactique. L'inclinaison n'en est pas assez forte, et elles sont trop
couvertes d'arbres et de bouquets de bois. Depuis Tentree de la
vallee d'Egeri jusqu'ä la colline fortifiee du Sattel, la route n'est
dominee que par un seul rocher, la Figlerfluh, dont la position
ne s'accorde guere avec le dire des anciens chroniqueurs. Elle est
ä deux pas du Sattel, par delä les hauteurs du Morgarten, et
domine non le lac, mais la petite plaine formee par les alluvioas
du ruisseau qui s'y jette ä son extremite. Rien de plus facile que
de lancer du haut de la Figlerfluh des blocs et des troncs d'arbre,
rien aussi de plus inulile; le passage est ouvert, et quelques pas
de cöte suffiraient pour se metlre ä l'abri. Pour lever cette
difficullö, on a imagine que le niveau du lac avait change depuis
1315. Mais il faudrait un exhaussement de pres de 30 metres

pour que le lac viel baigner le pied des pentes, et permettre ä

des hommes qui seraient postes sur la Figlerfluh d'envoyer des

cailloux rebondir jusqu'au rivage. 11 suffit d'ailleurs de jeter un
coup d'ceil sur le canal par oü s'öcoulent les eaux du lac pour
s'assurer qu'il n'y a pas eu de changement de niveau. II faut
donc renoncer ä la Figlerfluh, et chercher ailleurs. On est ainsi
ramene aux coteaux du Morgarten, situes immediatement au-
dessus du lac, ä vingt minutes en avant de la colline du Sattel.
Si Ton en etudie les pentes, on en trouvera une, mais une seule,
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qui se preterait ä la tactique des bannis. Et encore faut-il
supposer des circonstances favorables. Je crois que peu de cailloux
pourraient y rouler avec une rapidite süffisante; mais si Ie sol
etait gele, ce qui pouvait bien etre le cas le 15 novembre 1315,
ce qui d'ailleurs semble ressortir du fait que les Suisses etaient
munis de crampons, si au lieu de cailloux, on prenait des troncs
d'arbre, ronds et courts, il ne serait peut-etre pas impossible de
les faire rebondir jusqu'au lac. On assure que l'expörience en a

ete faite et qu'elle a reussi. C'est donc sur le Morgarten lui-
meme, comme !e veulent les Souvenirs populaires, ä peu pres
directement au-dessus d'une chapelle situee au bord de la route,
la chapelle de St-Vitus, qu'il faut placer les bannis. Ce poste est
le seul qui se prete ä leur manceuvre, et s'il fallait chercher
ailleurs on risquerait d'etre entraine ä releguer leur histoire parmi
les fables. Heureusement qu'on n'en est point reduit ä cette extremite.

Les debris d'armes trouves en grand nombre aux environs
de St-Vitus sont un lemoignage ä l'appui de la tradilion.

Une fois le poste qu'occupaient les bannis determine avec
precision, il est Ires facile, quand on est sur les lieux, de se figurer
toute la bataille. On voit la file des cavaliers autrichiens s'allon-
ger indefiniment sur les bords du lac, suivant l'ancien chemin,
plus ötroit et plus aeeidente, sans doute, que la route actuelle. Ils
marchaient deux ou trois chevaux de front tout au plus, et leur
colonne devait se derouler sur plus d'une lieue de longueur. 11

est bien probable que le poste du Morgarten en laissa passer un
certain nombre avanl de commencer le jeu des troncs d'arbre.
Ils cheminaient insouciants et hautains. Le defile n'avait pas trop
severe apparence. Le chemin longeait le rivage, allant d'une ferme
ä l'autre; les arbres avaient du givre au lieu de feuilles, mais
sous le manteau de l'hiver on reconnaissait un pays riche et fer-
tile. A voir toute cette noblesse chevaucher sans inquietude par
cette route agreste, on eüt dit une calvacade plulöt qu'une
expedition. Soudain un etrange fracas se fait entendre. Ce sont les
hommes du Morgarten qui se sont mis ä leur besogne. Les troncs
d'arbre sont lancös sur la pente. Quelques-uns peut-etre restent
aecroches en chemin ou roulent avec mollesse; mais les plus
gros franchissent tous les obstacles et rebondissent jusque dans
les eaux, broyant tout ce qu'ils rencontrent. Les chevaux tom-
bent les uns sur les autres; les cavaliers bardes de fer sont pris
sous leurs montures; plusieurs sont pröeipites dans les flots, et
cette fiere colonne se trouve coupee par le milieu. II faudrait de
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Tordre pour aviser; mais les chevaux s'emportent, et la confusion

commence ä regner dans les rangs; il faudrait des gens
de pied pour deloger celte insolente poignee de montagnards;
mais les gens de pied sont ä une lieue en arriere, et ne se dou-
tent pas de ce qui arrive. Que faire? Quelques cavaliers sans
doute descendent de cheval, et malgre le poids de leurs armures
cherchent un chemin pour gravir la colline; mais les Suisses ne
leur en donnent pas le temps. Ils ont quitte leurs remparts, et
tous ensemble ils fondent sur Tennemi. Le choc est irresistible.
La töte de la colonne aulrichienne est rejetee en desordre sur la

partie de la route, döjä jonchee de cadavres, que les bannis ne
cessent de battre du feu de leur artillerie primitive. Mais Tattaque

ne se borne pas ä ce choc de front. Quelques compagnies
ont file lestement sur les hauteurs, saluant au passage le poste
des bannis, ardenls ä leur besogne; puis elles se devaient sur la

pente avec des cris de guerre, et bientöt les Autrichiens se trouvent

pris en flanc et en töte. Alors le desordre est au comble.
C'est moins une bataille qu'un carnage. Les gens de pied qui
seu'.s pourraient tenir contre une attaque semblable sont toujours
ä une lieue de distance, et la cavalerie rejetee sur eux porte le
desordre dans leurs rangs, Au lieu de faciliter la fuite, les
chevaux Tembarrassent. Qa et lä quelques braves essaient de former
un noyau de resistance ; ils y perdent leur peine. La valeur est

inutile. Le flot des fuyards encombre Tetroit chemin. C'est par
centaines qu'ils sonl precipites dans les eaux. Leopold voit le

massacre des siens, et son orgueil s'enirrite vainement; pour lui
aussi il n'y a de salut que dans la fuite.

C'est ainsi que Ton se represenle la bataille du Morgarten quand
on lit sur les lieux les recits que nous en ont laisses les chroni-
queurs. Elle ne semble pas avoir etö plus compliquöe. A supposer

meme que Tinfanterie eüt ötö detachee par les chemins de la

montagne, il ne faudrait pas faire grand changement ä la
description que nous venons d'essayer. Evidemment les gens de

pied se trouverent hors de portee, et pour le resullat final il est
indifferent qu'ils aient ete foules par les cavaliers en deroute, ou
que, temoins inutiles du desastre, ils aient pris la fuite de leur
cöte — « Des poissons pris et assommes dans une nasse, » voilä,
d'apres un conlemporain, l'histoire de la defaite des Autrichiens
au Morgarten.

Si les Suisses avaient voulu tirer parti de leurs avantages, ils
auraient, ou peu s'en faut, aneanti Tarmee du duc; mais une
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poursuite ä outrance les eüt eloignes de chez eux, et ils etaient
inquiets de ce qui se passait sur leurs derrieres. Lorsqu'ils ne
virent plus un ennemi ni dans la vallee d'Egeri, ni sur les pentes
qui y montent de Zug, ils se partagerent Ie butin et reprirent la

route de leurs foyers. Arrivös ä Brunnen, ils trouverent, dit la

tradition, un messager qui venait en toute häte querirdu secours.
Les altaques simultanees avaient eu lieu. Les Lucernois, renforces

des gens de Willisau, de Wollhausen, de Rothenberg, etc.,
etaient montes sur leurs grandes barques, et avaient tente une
descente ä Burgestadt dans le Nidwald. En meme temps un des

lieutenants de Leopold, Otto de Sirassberg, avail passe le Brunig
avec 4000 hommes, et envahi la riche vallee de Lungern el de

Sarnen, pillant et massacrant. II etait dejä ä Alpnach, maitre de

tout TObwald. Les 300 Unterwaldiens partirent immediatement.
On affirme que Schwytzois et Uranais voulurent se joindre ä eux,
mais que les Unterwaldiens refuserent, disant que les magistrats
n'avaient pas ordonnö d'appeler les confederes. II est facile de

reconnaitre dans ce trait un de ces embellissements imites de l'histoire

ancienne, dont on a surcharge la simple et grande histoire
des premieres lüttes de nos peres. Ils n'avaient pas ce laconisme
oratoire et prötentieux, plus digne de la Süffisance de la noblesse
autrichienne que de leur esprit pratique et de leur souci du bien

commun. Les secours envoyes aux confederes d'Unterwald furent
sans doute aussi grands que la circonstance le permettait. Peut-
etre n'eut-on pas sous la main assez de barques pour envoyer
tout de suite tous Ies hommes disponibles. Quoi qu'il en soit, les

Unterwaldiens firent force de rames. Mais la nouvelle du desastre

du Morgarten s'etait repandue. Les Lucernois regagnaient leur
ville, et Strassberg repassait precipitamment le Brunig; il ne
parait pas Tavoir repasse en paix ; car les Unterwaldiens le suivirent

et se vengerent sur le Hassli de l'invasion du lieutenant de

Leopold. — Teile fut la premiere victoire des Suisses, celle qui
assura leur independance.

11. Rothenthurm.

Pres de cinq siecles s'ecoulent. Nous sommes ä la fin d'avril
1798. De nombreuses milices se pressent sur tous les chemins oü
nous venons de voir passer Leopold et ses corps d'armee; mais
elles marchent en sens inverse, et ce sont des milices conföde-
rees. Deux mille hommes environ, la plupart Unterwaldiens, re-
montent la vallee de Sarnen, que Sirassberg avait ravagee, et vont
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se poster au Brunig, preis ä envahir le Hassli. La ville de

Lucerne, d'oü ötait partie Texpedilion du lac, est menacee par divers
corps, enlre autres par celui d'Alois Reding, de Schwytz. Une
colonne d'environ 1500 hommes, sous les ordres du colonel
Andermatt, part de cette meme ville de Zug, oü Leopold avait

campe la veille de la journee du Morgarlen, et se dirige vers la

Haute-Argovie, du cöte de Muri et de Bremgarten. Enfin un
quatrieme corps d'armee, un peu plus fort que le precedent, döbouche

au nord, du haut plateau d'Einsiedeln et menace les bords
du lac de Zurich, surtout Rapperschwyl. II est commande par un
officier glaronnais, le colonel Paravicini. Ce sont les hommes de

Glaris, de Sargans, de Gaster, d'Uznacb, etc. Pourquoi toutes ces

troupes en mouvement, et quel est Tennemi qu'elles vont chercher

aux qualre vents des cieux II ne s'agit plus de l'Autriche;
surtout il ne s'agit plus de cavaliers bardes de fer: L'ennemi que
vont chercher les confederes est la plus aguerrie peut-etre des

armöes de l'Europe; c'est une de ces terribles armees que la
rövolution frangaise envoie chez ses voisins pour les convertir ä

Ia liberlö. Elle a pour chef Schauenbourg, et dejä sa mission est

presque entierement accomplie. Les anciennes aristocraties de

Berne, de Fribourg, de Soleure, de Zurich, etc., sont tombees
tour ä tour. II existe une republique helvetique, une et indivisi-
ble; eile a un directoire qui siege ä Aarau, et eile s'appuie sur
les 30,000 ba'ionneltes de Schauenbourg, pour le moment disse-
minees sur loute l'etendue du plateau suisse, de la Sarine ä la

Limmat, et meme jusqu'ä la Thour. Les hommes des petits cantons

ne se sont point laisse seduire par les belles paroles des

Frangais; ils les ont vus ä l'ceuvre; ils savent que leur maniere
de convoquer les peuples ä la liberte est de leur imposer des

lois, et l'exemple de Berne leur a appris ce qu'il en coüte pour
ötre affranchi par la grancle republique. Ils ont d'ailleurs leur
liberte ä eux, leur vieille liberle, et dans leur candeur de montagnards

ils la preferent ä celle qu'on leur apporte de Paris. On les

a sommes d'adherer ä la republique helvetique, une et indivisi-
ble; ils ont refuse, et c'est pourquoi ils sont en route. Ils n'ont
pas de chef unique; mais ils sont dirigös par un conseil de

guerre, qui ne songe ä rien moins qu'ä chassser les Frangais du
sol de THelvetie. La colonne du Brunig doil descendre dans
TOberland et marcher sur Berne, c'est Taile gauche. Les troupes
que commandent Andermatt et Paravicini forment Taile droite;
elles ont ordre d'envahir Zurich et TArgovie et d'operer leur
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jonction enlre Zurich et Bremgarten. Alois Reding, qui commande
le centre, doit s'emparer de la ville et du canton de Lucerne. On ne
doute pas que les populations ne se soulevent sur leur passage, et

que bientöt la Suisse toul entiere ne soit armee contre les fc rangais.
Toutes ces troupes iront ainsi grossissant, jusqu'ä ce qu'elles viennent

se donner la main, ä Aarau, siege du directoire helvetique.
Voilä ce qu'ont entrepris ces petites bandes armees, et elles chemi-
nent courageusement, nesongeant pas ä compter Tennemi. Des pre-
tres les accompagnent et les enflamment de leurs predications.
La riche abbaye d'Einsiedeln, non contente de contribuer par
des bönedictions au succes de la campagne, a fait cadeau au
gouvernement de Schwytz de 1000 louis d'or, eile lui a offert toute
son argenterie et Ta autorise ä emprunter sur les biens de Tab-
baye de quoi subvenir aux frais de la guerre.

Ce n'est pas Tennemi qu'il aurait fallu compter, mais les
miseres de la patrie. La division et Tindecision etaient partout, au
dehors et au dedans. Unterwald-Nidwald ötait engage dans

Texpödition; Obwald ne Tetait pas. L'Obwald avail accede, non sans

repugnance, mais enfin il avait accede ä la republique une et

indivisible, et le 22 avril quand la colonne chargee de s'assurer
les passages du Brunig parut devant Kerns, premier village des

Obwaldiens, eile fut accueillie par des signaux d'alarme, et en

un instant toute la population fut armee, prete ä defendre ses

foyers. Mais au moment oü le sang allait couler, on sentit
Timpossibilite de cette lutte fratricide, et le gouvernement de TOb-
wald se laissa forcer Ia main. 11 accorda le passage aux troupes
du Nidwald; il convoqua la landsgemeinde, qui revint sur sa

decision premiere, et six cents Obwaldiens renforcerent l'expedition.

Des difficultes toutes semblables menagaient de retarder la
marche des autres colonnes. Le colonel Paravicini devait avant
lout s'assurer de la ville de Rapperschwyl, qui s'etait ralliee au
nouvel ordre de choses, et il etait ä eraindre que Lucerne, egalement

ralliee, ne refusät d'ouvrir ses portes ä Reding. Ces döbuts
n'ötaient guere de bon augure; mais les hesitations de quelques-
uns des gouvemements engages dans la lutte Tetaient moins
encore. Uri se croyait ä l'abri derriere son lac et ses montagnes, et
ne se pretait qu'avec repugnance ä des projets d'expödition loin-
taine. Unterwald lui meme, Unterwald-Nidwald, avait des

moments de defaillance. A peine son contingent etait-il en route
pour le Brunig qu'il lui interdisait de passer au delä.

Enfin, apres bien du temps perdu, on se porta serieusement en
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avant, Andermatt le premier. Paravicini ne tarda pas ä le suivre,
il s'empara de Rapperschwyl; le corps d'armee du Brunig penetra

dans le Hassli, et ie 29 au matin, les troupes de Reding parurent

devant Lucerne. Celte ville capitula. A peine les Schwytzois
y furent-ils entres qu'ils se rendirent lous ä l'eglise, pour entendre

la messe et remercier le ciel du succes de leur entreprise;
puis ils se repandirenl dans les rues et firent bombance. II y eut
des ücenes döplorables. L'arsenal fut envahi et pille. Vainement
les chefs essayerent ils de contenir la troupe. Des pretres Texci-
taient au desordre. « Prenez, enfants, criait aux soldats un capu-
cin, grand harangueur populaire, prenez enfants, tout estä vous.»
Cependant un messager montait ä cheval pour aller annoncer ä-

Zug la reddition de Lucerne. II revint avec une terrible nouvelle.
Les Frangais s'approchaient: la plus grande partie du territoire
de Zug ötait en leur pouvoir. Ils avaient eu le temps, en effet,
de reunir leurs corps dissemines, Andermatt les avail rencontres
en force, et apres un brillant combat d'avant-posles, s'etait vu
rejete sur Zug, qui ouvrit ses portes ä Tennemi le jour meme
oü Lucerne ouvrait les siennes ä Rediug. D'autres corps d'armee
s'avangaient d'ailleurs dans toutes les directions, d'un cöte sur
Lucerne, de l'autre sur Rapperschwyl.

Ainsi tomba le hardi projet de delivrance qu'avait forme le
conseil de guerre des cantons primilifs. II ne s'agissait plus de

marcher sur Zurich, sur Berne, sur Aarau, mais d'arreter les

progres de Tennemi, qui n'etait qu'ä quelques lieues de Schwytz.
Ä la guerre offensive succedait la guerre defensive, qui ne döbuta

pas beaucoup mieux. Lucerne avait ötö promptement evacue,
Reding etait accouru, et Ton avait pris en toute häte des dispositions

pour couvrir les points les plus menaeös; mais döjä les

Frangais avaient mis en döroute tout le corps de Paravicini. II
s'etait d'abord vaillamment comporte; il avait eu l'avantage ä

Wollerau, dans un combat meurlrier; mais les principaux chefs

ayant ötö blesses et mis hors de combat, les soldals, abandonnes
ä eux-memes, avaient perdu courage et s'ötaient disperses. D'aulres

engagements livrerent aux Frangais la route de Lucerne ä

Kussnacht et Immensee, en sorte que des le 30 au soir, environ
36 heures apres Tentree des Confederes ä Lucerne, le territoire
de Schwytz etait cerne de toute part, et qu'il ne restait pour le
defendre que les seuls Schwytzois.

Dans cette Situation dösespöree, ils prirent la male resolution de

tomber du moins en hommes de cceur. Frappesdes inconvenients
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qu'avait atlires la division du commandement, ils demanderent
et obtinrent du conseil de guerre que Reding füt nomme le
general en chef de toutes les forces du pays. Le premier mai, avant
Taube, il ötait ä cheval et visitait tous les postes. II espörait que
les debris du corps de Paravicini se seraient rallies quelque part
et pourraient encore coneourir ä la defense commune; mais
bientöt il apprit leur dispersion totale, et dut prendre ses mesures

pour faire face avec quatre mille hommes environ ä toules
les forces de Tennemi. La täche ötait rüde; eile Tetait d'autant
plus que la configuration du pays et la distribution des corps
frangais ne lui permettait pas de concentrer la defense.

Le thöätre de la lutte devait etre ä peu pres le meme que lors
de la fameuse journee du Morgarten ; mais au lieu d'etre limite ä

la petite vallee d'Egeri, il devait embrasser tout le plaleau d'Ein-
siedeln, y compris ses avenues. Ce plateau d'Einsiedeln, n'est point
un pays plat; il penche vers le nord, et il est coupe de trois
vallöes, d'abord paralleles, puis convergentes, au fond desqueiles
coulent les divers ruisseaux qui forment la Sihl. De l'une ä

l'autre les Communications sont aisees, les barrieres qui les

separent consistant en coteaux qui ne sont ni tres-elevös, ni
tres-ardus. En les remontant dans toute leur longueur, du
nord au sud, on finit par arriver sur le dessus d'une Croupe mon-
tagneuse, d'oü Ton domine Schwytz. On n'en est plus separe que
par une pente verdoyante, sillonnee de chemins et de sentiers. Y
descendre est Taffaire d'une heure. Cette Croupe, il est vrai, est
couronnee de deux masses rocheuses, aigues et sauvages, les
deux Mythen. Mais elles sont lä pour la döcoration du pays. On

peut passer ä droite, ä gauche, au besoin enlre deux ; presque
partout il y a de l'espace pour se deployer, et Ton a le choix des

moyens pour tourner les postes de la defense. Celui qui est maitre

du plateau d'Einsiedeln est bien pres de l'etre aussi de Schwytz.
Or le plateau d'Einsiedeln lui-meme n'est pas d'une defense

facile. II est partout accessible, et le nombre est grand des voies
et sentiers qui y convergent. Deux routes principales, partant des

bords du lac de Zurich, le franchissent pour venir se rejoindre ä

Schwytz. La premiere part du pont de Rapperschwyl, gravit la
haute colline de TEtzel, d'oü, par une courte descente, eile gagne
le bourg d'Einsiedeln, au bord de ses tourbieres; de lä, eile s'engage

dans la vallöe d'Alpthal, oü coule la Sihl du milieu, la
remonte, puis, par la droite, en s'elevantsur les vertes croupes du
Hacken, eile tourne Pobstacle des Mythen. C'est un bon chemin
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de montagne, point trop ardu, le plus direct possible. La seconde
est aujourd'hui une veritable grande route, la principale voie de

communication entre le nord de la Suisse et les petits cantons.
Elle file plus ä l'ouest, parallelement ä la premiere, mais avec

plus de sinuositeset de conlours. Partant de Riterschwyl, eile gra-
vit les collines qui dominent le village, puis, afin de meoager les

pentes, eile penetre dans Tencaissement de la Schindelleghi, par
oü la Sihl, apres avoir reuni toutes ses eaux, s'öchappe du
plateau d'Einsiedeln ; enfin quand eile a gagne ce plateau, eile s'engage

dans la vallee dite de Rolhenthurm, la plus occidentale des

trois vallees de la Sihl, la remonte dans toute sa longueur, et

penetre dans le bassin de Schwytz par la plus forte depression
des hauteurs qui le dominent. Ces deux routes peuvent etre de-
fendues l'une et l'autre en avant et en arriere du bourg d'Einsiedeln,

que la seconde laisse ä quelque distance. Mais quelle que
soit la ligne de defense que Ton adopte, il importe d'ötre maitre

de toules les collines qui bordent ä l'ouest la vallee deRothen-
thurm, car de ce cötö le plateau d'Einsiedeln n'est pas d'un acces
moins facile. Ces collines le separent de la vallee d'Egeri, oü
nous avons vu s'engager si follement la chevalerie de Leopold.
Elles sont partout franchissables. Elles le sont surtout par le sentier

du col de St-Jost, et plus encore par le defile de Schorno, oü
elles s'abaissent pour livrer passage ä la route d'Egeri ä Schwytz.
Si ce defile venait ä tomber entre les mains de Tennemi, toute
defense du plateau d'Einsiedeln deviendrait impossible, car il
döbouche en arriere des plus hautes positions qu'offre la vallee de

Rothenthurm, et la defense serait tournee. Elle pourrait ötre tournee

enfin, et d'une maniere plus fatale, si possible, par la vallee
d'Arth et de Lovertz, qui s'ouvre sur Schwytz, entre ie Rossberg
et le Righi. — L'Elzel, la Schindelleghi, le col de St-Jost, Ie
defile de Schorno, la vallee d'Arth, voilä donc cinq routes
convergentes qui peuvent servir soit ä attaquer directement le
plateau d'Einsiedeln, soit ä le tourner, el Reding devait faire front
sur toutes ces routes, car Tennemi se presentait sur toutes ä la
fois.

Reding prit ses mesures en consequence. II se chargea de la
route principale et la plus malaisee ä defendre, celle de la
Schindelleghi et de Ia vallee de Rothenthurm. Asa gauche, un bataillon
oecupait les hauteurs du Saint-Jost; plus en arriere, un fort
detachement gardait le defile de Schorno ; enfin Tentree de la vallee
d'Arth etait surveillee par quelques escouades d'habiles lireurs-
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A sa droite les gens d'Einsiedeln, ayant ä leur löte leur eure,
Marianus Herzog, tenaient les hauteurs de TElzel.

Reding ne se dissimulait pas les inconvenients d'une defense
ainsi divisee; mais comment les eviter d'ailleurs il ne bergait
point sa troupe de vaines espörances: « La mort nous attend,
> avait-il dil dans une harangue memorable, si quelqu'un la re-
» doute, qu'il se retire. De notre part aucun reproche ne le sui-
» vra. Ne nous en imposons point ä celte heure. Je prefere cent
» hommes sur qui je puis compter ä cinq cenls qui fuiraient au
» moment du danger, ameneraient ia confusion et feraient inuti-
» lement sacrifier des braves. Je vous promets de ne me separer
» de vous ni dans le peril, ni dans la mort. La mort et point de
» retraite. > Mille protestations d'inebranlable fermete avaient
» accueilli ces mäles paroles.

Toutefois Reding ne comptait pas sur tout son monde. II se
defiait du eure d'Einsiedeln, Marianus Herzog. C'etait un homme
ambitieux, hypoerite et hautain, lache et fanfaron. II avait su
en imposer au peuple, qui le tenait en grande veneration, et son
pouvoir ötait sans bornes ä Einsiedeln. II avait fait occuper
l'Etzel par six cents homms, qui auraient bien voulu avoir
avec eux un bon officier des bataillons de Schwytz; mais
aucun ne consenlit ä partager le commandement avec le eure. La
veille du jour decisif, dans la nuit du 1 au 2 mai, il y eut conseil
de guerre ä Rothenthurm. Marianus Herzog s'y rendit. Comme
on y discutait les mesures ä prendre dans le cas oü la premiere
ligne de defense serait forcee, il s'emporta vivement, et s'ecria
qu'une teile discussion etait oiseuse, attendu que la victoire ötait
assuree si tous les postes etaient defendus comme l'Etzel le serait

par lui et ses hommes. «. Je vous jure, par tous les saints, dit-il
> avec emphase, que nous combattrons, les soldats d'Einsiedeln
» et moi, jusqu'ä la derniere goutte de notre sang. » II repeta
deux fois ce serment et promit ä Reding de lui faire savoir
aussitöt tout ce qui se passerait.

Le lendemain, vers les huit heures du malin, Marianus Herzog
rejoignit sa troupe au sommet de l'Etzel: « Mes amis, dit-il ä ses
11 gens, je crois que ce que vous avez de mieux ä faire est
» de retourner chez vous et de mettre bas les armes. II serait
» inutile de nous defendre ici, car aux autres postes on ne songe
» pas ä faire resistance. » Apres ce beau discours il s'enfuit ä

cheval comme il etait venu, et toute la troupe se dispersa. Quelques

heures apres une forte colonne frangaise passait l'Etzel, ä la
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fois surprise et charmee de n'y trouver personne. Voilä ce que
les hommes des petits cantons gagnerent en 1798 ä compter
parmi leurs chefs le eure d'Einsiedeln, digne confrere de cecapu-
cin qui, ä Lucerne, exhortait les soldats au pillage, et qui dans

une autre occasion, leur prödisait qu'il deviendrait invisible au
moment de la mölee, mais qu'il n'en combattrait pas moins pour
la religion. J'aime mieux, je Tavoue, cet autre eure de je ne sais

quelle paroisse de TObwald qui ne craignait pas de recommander
aux siens la nouvelle Constitution, et qui, lorsqu'on lui parlait
des dangers de la liberte de la presse, se tirait d'affaireen disant:
« Je ne crains pas la liberte de la presse pour mon pays, attendu
» que nous n'y connaissons que la presse aux fromages. >

Au Saint-Jost, les choses se passerent plus militairement, mais

sans beaucoup plus de succes. Attaque par des forces superieures,

le bataillon qui oecupait le passage dut se replier sur Rothenthurm.

Pendant qu'il ölait ainsi deborde sur sa droite et sur sa gauche,

Reding, qui commandait au centre, remportait d'inutiles
avantages. Vers les dix heures du matin, Tavant-garde d'un corps
frangais, fort d'environ deux mille hommes, parut ä l'endroit oü
la grande route de Zurich ä Rothenthurm et Schwytz s'engage
dans Tencaissement de la Sihl, au lieu dit la Schindelleghi. Elle
fut regue par un feu de tirailleurs assez bien nourri, qui Tarreta
pendant pres de deui heures. Alors ies Schwytzois regurent
quelques renforls, avec deux pieces de canon, prises ä Lucerne,
et le co nbat redoubla de vivacite. Les Frangais pliaient, ils avaient
cesse leur feu et Reding se disposait ä atlaquer ä Tarme blanche
lorsqu'il apprit Tabandon de l'Etzel. Menace sur ses derrieres, il
dut se replier sur Rothenthurm, oü il arriva en bon ordre vers
les trois heures de l'apres-midi, et oü il trouva le bataillon
refoule du Saint-Jost.

La position de Reding devenait de plus en plus crilique. La
colonne frangaise inutilement tenue en respect ä la Schindelleghi,
le suivait de pres, renforcee en chemin par une partie de celle

qui avait passe l'Etzel, et qui s'attardait ä piller Einsiedeln. Sur
sa gauche, la ligne des hauteurs, du Saint-Jost au defile de

Schorno, se couronnait de soldats toujours plus nombreux; sur
sa droite les croupes du Hacken, au pied du pelit Mythen,
pouvaient d'un moment ä l'autre tomber entre les mains de quelque
detachement parti d'Einsiedeln. Mais Reding avait sous la main
tout son monde, sauf les tirailleurs postes ä Arth, et il lui ötait
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plus facile de diriger les mouvements et de communiquer ä tous
son indomptable energie. Un bataillon schwytzois, qui avait fail
partie de Texpödition du Brunig, venait justement d'arriver, ayant
fait d'une traite une marche süffisante pour mettre ä bout de forces

le pieton le plus infatigable. II fut sur le champ dirige sur le

Hacken. Pendant ce temps Reding faisait front de tous les
cötös ä la fois, opposant ä la colonne qui le suivait les deux
bataillons qui Tavaient döjä repoussee une fois, et aux corps qui
menagaient sa gauche quelques centaines d'auxiliaires Uranais
arrivös le matin, plus le bataillon du St-Jost. Des deux cötes il
prit l'offensive. Voyant Tennemi se masser dans la plaine de

Rothenthurm, il lui lächa quelques volees de canon, puis, apres
une decharge generale, il langa sur lui le gros de ses forces. La
distanche ä franchir sous le feu ölait de pres de huit cents pas.
Pas un ne broncha. Empörtes par un elan de plus en plus irre-
sistible, les Schwytzois tomberent tele baissee sur Tennemi. Le
choc fut si impetueux que les Frangais plierent presque aussitöt,
et s'enfuirent dans le plus grand desordre, laissant la plaine
couverte de cadavres. Une autre attaque, dirigee avec Ia meme
precision et le möme elan, balaya les hauleurs, et rejeta Tennemi
dans la vallee d'Egeri. Pour la seconde fois les champs du
Morgarten virent fuir devant les montagnards une armee qui n'avait
pas coutume d'etre vaineue. Vainement eile essaya ä deux reprises

de se rallier; ä deux reprises eile fut de nouveau eulbutee.
Les Schwytzois la poursuivirent jusqu'au village d'Egeri, et ils
Tauraient poursuivie bien plus loin sans la crainte d'une surprise
et la necessite de se tenir serres les uns contre les autres. C'e-
taient trois victoires en un jour. Mais ä quoi bon tant de sacrifices

et de courage Au lieu de se partager le butin et de remercier

le ciel de la delivrance de la patrie, les vainqueurs en elaient
reduits ä bivouaquer sur le champ de bataille, le fusil sous la
main, et prets ä recommencer.

Le lendemain ce fut le tour des tirailleurs d'Arth. Deux colonnes

frangaises tenterent de forcer Tentree de la vallee, l'une par
la rive nord du golfe d'Arth, l'autre par la rive sud. Elles
devaient operer leur jonction ä Arth meme, au fond du golfe, puis
se porter directement sur Schwytz, et tourner ainsi la position de

Reding. Les chemins qu'elles suivaient, semblables ä celui qui
avait vu la defaite de Leopold, elaienl resserres entre le lac et les

montagnes, Tun au pied du Rossberg, l'autre au pied du Righi.
Leurs efforts furent vains. Les carabiniers schwylzois, abrites les

36
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uns derriere des arbres, les autres derriere des parapets eleves

precipitamment, leur firent subir des perles enormes. Ils tiraient
avec sang-froid, sans se häter, mais sürement. Ils avaient plus de

carabines que d'hommes, et pour suppleer ä leur petit nombre,
des enfants chargeaient les armes. La colonne qui suivait les bases

du Righi essaya d'une manoeuvre tournante, par les hauteurs;
son dessein fut devine et eile fut tournee elle-meme. Des deux
cötes Tennemi battit en retraite. C'ötaient encore deux victoires
ä ajouter ä Celles de la veille, l'une et l'autre sanglantes, l'une et

l'autre inutiles.

Cependant il y a une fin ä toutes les choses humaines, möme ä

Thero'isme. Quand il se voit impuissant, il se tourne en desespoir
et finit par fatiguer le courages. II n'y avait d'autre issue ä la
lutte qu'une capitulation honorable ou la mort inutile de tous
ces braves, dans une suite de combats de plus en plus dösespö-

res. Des succes analogues ä ceux qui venaient d'etre remportös,
n'ötaient plus meme probables. Schauenbourg, apres avoir
reconnu la position, ne pouvait manquer de reunir toutes ses forces

pour tenter une attaque plus serieusement combinee. Or les

Schwytzois avaient beau se multiplier, il leur etait impossible
d'occuper tous les postes, et ils etaient sürs d'etre pris ä revers
un peu plus tot ou un peu plus tard. Quoi de plus facile au
gönöral frangais que de les tourner par leur droite pendant qu'il
les occuperait comme la veille sur leur front et sur leur gauche
II avait au pied des Mythen le choix des passages. Le plus pralique,

celui du Hacken, ötait oecupe par le bataillon revenu du

Brunig ; mais qu'elait-ce qu'un bataillon pour garder des cro upes
aussi larges? Plus loin, entre les Mythen et surtout au-delä des

Mythen, d'autres passages restaient sans defense ou n'ötaient gardes

que par des femmes. Dans la nuit qui suivit leur victoire,
ces reflexions se presenterent ä l'esprit des defenseurs de Rothenthurm;

ils eurent le temps d'envisager la Situation. Des groupes
se formerent, et Ton discuta vivement. Quelques-uns voulaient
tenir jusqu'au bout; d'autres faisaient le compte des morts la pelile

troupe n'etait encore que deeimee; il fallait, disaient-ils,
combattre au moins jusqu'ä ce qu'elle füt röduite de moitie.

Les peres de famille se souvinrent de leurs femmes et de leurs
enfants. Plusieurs pensaient ä se reserver pour des jours
meilleurs, et conseillaient de profiter du moment oü, gräce ä leur
victoire, ils pouvaient esperer des conditions plus favorables.
Reding voyant la majoritö de ses hommes incliner dans ce sens, en-
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tama des negociations. Apres quelques pourparlers, un projet de

capitulation fut arrete, et Reding eut vingt-qualre heures pour le
soumettre au peuple. Le peuple etait Tarmee. II abandonna ses

canons et ses postes, et se reunit ä Schwytz pour deliberer. Les
Frangais en auraient pu profiter. Ils ne le firent pas, et il faut
rendre ä Schauenbourg celte justice que sa conduite fut digne,
et ne rappela en rien celle de Brune negociant avec « ces loyales
betes de Bernois, » comme il les appelait. La capitulation etait
plus qu'honorable. Elle n'imposaitaux Schwytzois qu'une chose,
l'acceptation de la Bepublique helvetique, une et indivisible ; on
leur garanlissait leur religion et leurs proprietes, on ne les dö-
sarmait point, on ne les frappait d'aucune imposition militaire,
on n'occupait pas leur pays, et Schauenbourg ne se reservait le
droit de passage que pour le cas oü les Uranais, qui avaient pris
quelque part ä la lutte, voudraient la continuer pour leurcompte.
Accepter etait une necessite d'autant plus evidente que le contingent

d'Uri, qui avait largement contribue ä la victoire de la veille,
venait de reprendre le chemin de ses foyers. A la verite 400
hommes d'Unterwald etaient arrivös dans la journee, mais,
comme ceux d'Uri, des qu'ils avaient entendu parier de negociations,

ils avaient eu häte de reparlir. L'assemblee fut solennelle.
Reding parla en militaire. II dit la position des armees et ne laissa

aucun espoir sur l'issue de ta lutte, il put conseiller la soumission

sans que personne Taccusät de lächete. On savait assez que
si le peuple ötait d'avis de combattre jusqu'ä la fin, Reding ne
l'abandonnerait pas. Au fond la majorile ötait de son avis. Mais
comment subir cette humiliation et Taccepter par un vote solen-
nel Les ombres des ai'eux ne planaient-elles pas sur Tassemblee
du peuple, et pouvaient-elles considerer sans horreur la
faiblesse de leurs descendants Les uns pleuraient; les autres es-
sayaient de parier, criant qu'il fallait mourir et qu'il n'y avait pas
d'autre parti digne du peuple de Schwytz. Plusieurs ne voyaient
dans les Frangais que des brigands sans foi ni loi, avec lesquels
toute negociation etait une duperie. II yeutun moment d'etrange
confusion. On put croire que la guerre civile allait eclater dans
le sein de cette landsgemeinde, qui n'avait plus que quelques
heures pour accepter la capitulation proposee ou retourner ä ses

canons. On vit des sabres degainös, des fusils armes, et peut-ötre
le sang aurait-il coule sans l'intervention d'un ecclösiastique plus
respectable que Marianus Herzog. II parvint ä faire entendre le
langage de la raison. II fit sentir Tetrange contradiction de ceux
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qui declamaient contre la mauvaise foi des Frangais et qui
neanmoins, se confiant dans la parole de Schauenbourg. n'avaient pas
craint d'abandonner leurs posles, leurs canons et leurs munitions.
II posa nettement la question, avec calme et bon sens. Trois fois
il ful interrompu par les murmures de la foule, trois fois il do-
mina Torageet commanda l'attention. Enfin on alla aux voix. La
capitulation fut votee ä une forte majorite. La fatalite des evenements

et des fautes Temportait sur Texaltation d'un tardif he-
ro'isme. La vieille Suisse tombait avec gloire, eile tombait sur les

champs meme oü cinq siecles auparavant eile avait conquis son

independance.

III. Theorie et commentaire.

II est peu d'histoires plus instructives que celles que nous
venons de raconter, surlout si on les rapproche. A les bien considerer,

elles suffisent ä faire connaitre les prineipes qui devront en
tout temps diriger la defense de la Suisse au coeur de ses

montagnes.

Les succes remportös par une poignee de montagnards soit sur
les Aulrichiens en 1315, soit sur les Frangais en 1798, montrent
jusqu'ä Tövidence quels sont dans les montagnes les avantages de la
defense. II y en a deux principaux. D'abord eile a naturellement la

position dominante; il faut que les colonnes d'attaque se fatiguent ä

gravir des rampes plus ou moins ardues, et eiies y perdent le
benöfice d'un choc impetueux; ensuite il existe des portes naturelles

par oü l'agresseur est oblige de passer, et oü il est facile de

lui opposer une resistance invincible. Malgre leur införiorite
numerique, les höros du Morgarten peuvent deployer une force
reelle tout aussi considerable que ne le peut Tarmee du duc cinq
ou six fois plus nombreuse. Quelques tirailleurs arretent ä la

Schindelleghi une colonne frangaise; d'autres tirailleurs reussis-
sent par la justesse de leur feu ä fermer Tentree de la vallee
d'Arth. Ces avantages sont immenses. Mais ils n'ont tout leur
prix qu'ä une condition, ä savoir que la position occupee par la

defense ne puisse pas etre tournee par le dessus ou prise ä

revers. Si l'agresseur peut, lout en se presentant de front, tenter
sur quelque point ä son choix une manceuvre tournante, il ade
grandes chances pour lui. Les accidents du terrain lui viennent
alors en aide, en dörobant sa marche. II fait filer ses troupes par
des sentiers detournes, et quand la manoeuvre se demasque, c'est

qu'elle a dejä reussi. Si une position n'etait reellement accessible
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que par deux ou trois defilös, ceux qui les gardent n'auraient
qu'ä tenir bon pour faire avorter toules les tentatives de Tattaque.

Ils pourraient etre bloques, non forces. Mais si la position
est accessible par un grand nombre de points, alors la defense a
le choix entre deux alternatives egalement funestes, ou bien se

concentrer sur un point, au risque d'etre debordee par une
manceuvre tournante, ou bien tenir sur tous les points, ce qui la
condamne ä elre faible sur tous. Schwytz est tombe, malgre cinq
victoires, par Timpossibilite oü se trouvait Reding de garder lous
les passages et sous la menace d'une manoeuvre tournante.

Or si Ton y prend garde, on verra que dans les montagnes de
notre pays, meme les plus ardues, les positions qui ne sont
abordables que par un trös petit nombre de passages, sont rares
et toujours tres restreintes. Des qu'il s'agit de defendre un territoire

de quelques lieues carrees, une vallee ou un plateau comme
celui d'Einsiedeln, Tattaque a l'avantage du choix entre un grand
nombre de routes et de sentiers, et eile peut prendre ses
dispositions sans que la defense puisse les deviner et se mettre en
mesure. Dans de telles conditions, la defense au moyen d'un cordon
de postes est une duperie. II reste toujours une porte qui n'est
pas fermee, un trou qui n'est pas bouche, et s'ils le sont tous, au
moins y en a-t-il un qui ne Test pas suffisamment, et Tennemi

penetre par surprise ou par force, souvent par les deux ä la fois.
Cet inconvenient grandit avec le champ qu'embrasse la

defense. Aussi lorsqu'elle doit embrasser non-seulement une position,

mais tout un pays de montagnes, a-t-elle recours ä une
tactique diametralement opposee. Le meilleur moyen de la rendre
efficace est alors de la concentrer et de la mobiliser, de maniere
ä pouvoir ä tout instant la convertir en offensive. On laisse
Tennemi s'engager, ce qu'il ne peut faire que laborieusement; on le
surveille de tres pres; mais quelque mesure que Ton prenne
pour embarrasser et retarder sa marche, on s'attache avant tout
ä rester masse, afin de pouvoir au premier moment favorable
fondre avec des forces superieures sur un quelconque de ses

corps.
Napoleon, dans sa fameuse campagne de France, a montre par

des exemples quels avantages la defense offensive peut tirer des
accidents du terrain dans un pays de plaine; ä la montagne ces

avantages seront quadruples. Plus le terrain est coupe, plus il
importe d'avoir pour soi le benefice de la liberte des mouvements
et de Timprevu des surprises. Pour se Tassurer, la defense n'a
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qu'ä ne pas se diviser et ä se faire chercher au coeur meme de la

montagne. L'armee agressive n'y penetrera qu'en abordant les

vallees par le bas, en les remontant avec peine, en forganl les

defiles, et en allongeant ses files sur des routes etroites et

serrees. Les precautions qu'elle doit prendre, les eclaireurs dont
eile s'entoure, et qui fouillent peniblement les bois, les hauteurs,
les vailons lateraux ; les diversions et les reconnaissances qu'elle
est obligee detenter, tout lui devient une cause d'öparpillement.
Cependant la defense qui a pour eile Texacte connaissance des

lieux et tous les moyens d'information que donne la Sympathie
des habitants, oecupe la position dominante et choisit son
moment. Ses mouvements agressifs sont plus rapides. Une poignee
d'hommes lui suffit pour arreter une colonne dans un defile, pendant

qu'elle se jette sur une autre colonne ou se porte sur le

flanc de Tennemi. Ainsi mobilisee et concentree, eile a le choix
des occasions et des moyens, et les avantages de l'offensive sans

en courir les hasards.

L'histoire des campagnes de 1315 et de 1798 nous fournit ä

chaque pas un commentaire vivant de ces prineipes. Le plan de

Leopold ötait evidemment combine en vue d'embarrasser la
defense et de la diviser. L'intention etait bonne, mais les mesures
prises le furent moins. C'est fort bien d'attaquer sur plusieurs
points ä la fois, mais ä la condition que les differents corps soient
suffisamment rapproehös pour que Tun ne puisse pas etre mis en

pleine deroute avant que l'autre ait eu le temps d'aecourir. Le
conseil de guerre tenu par Leopold parait Tavoir oublie. Leopold
aurait du tenir deux jours pour que Strassberg eüt le temps de le

degager, et encore faut-il supposer les circonstances les plus
favorables, car ils etaient söpares non-seulement par une distance
evaluable en lieues, mais par des obstacles difficiles ä appröcier
par un lac d'une navigation souvent dangereuse, oü les barques
n'abondent pas, non plus que les points d'abordage. Malgrö cette

premiere faute, Leopold, gräce ä sa superiorite numörique, avait

pour lui toules les chances, et Ton put croire un instant que
Texpödition autrichienne serait conduite d'une main ferme et

süre. Pas de temps perdu, chacun est pret au jour indique et

entre en ligne ä l'heure voulue. Mais la suite ne repond guere ä

ces döbuts. On ne peut rien imaginer de plus deraisonnable que
la marche de Leopold. II eüt cherche sa defaite qu'il n'eüt pas su
mieux faire. II s'engage dans une vallee sans en reconnaitre les

hauteurs. II s'expose ä une attaque sur une route oü ses gens,
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disposes en longue file, forment moins un armee qu'un convoi.
Dans un chemin oü un cheval a tout juste place pour se tourner
il met en töte de sa colonne des cavaliers. La consequence de

fautes si etranges, si les montagnards savaient en profiter, ne
pouvait ötre qu'un desastre. Or les montagnards en proliterent
avec une rare juslesse de coup d'oeil. Autant Leopold disseminait
ses forces, autant ils concentrerent les leurs. Ils se garderent bien
de pratiquer la tactique du cordon, et de vouloir fermer toutes
les portes de leur pays. Ils ne songerent qu'ä une chose, etre
reunis en aussi grande masse que possible pour tomber tous
ensemble sur Tennemi aussitöt qu'il preterait le flanc; ils choi-
sirent la position la plus convenable pour se porler le plus
rapidement possible oü le besoin Texigerait, et quand Leopold se

fut si follement engage sur la route du Morgarten, se trouvant en

position de Tecraser, ils en profiterent aussitöt.
Nous avons eoutume de glorifier la bravoure de nos peres et nous

avons raison ; mais quand je compare leur conduite avec celle des

Autrichiens dans la journee du Morgarten, j'admire leur intelligence
leur savoir-faire, leur ferme bon sens, autant et plus encore que leur
vaillance. Toutes leurs mesures sont justes, et quelques-unes le

sont herolquement. Pendanl que Strassberg ravageait ia plus riche
vallee d'Unterwald, il y avait au Morgarten 300 Unterwaldiens.
C'est au Morgarten qu'ils defendent leurs foyers, oü dejä Tennemi

porte l'incendie et le pillage. Ce seul fait indique une fermete de

bons sens, une vue claire du but ä atteindre, qui vaut sans doute
la fermete du courage. Si, comme il en est difficile d'en douter,
les Unterwaldiens avaienl connaissance des projets de Strassberg,
leur presence au Morgarten est le plus pröcieux des exemples que
la Suisse d'autrefois ait donne ä la Suisse actuelle.

On parle de 1500 morts du cötö des Autrichiens et de 14 du
cöte des confederes. II ne faut pas prendre ces chiffres ä la lettre;
mais en faisant la part de Texageration, ils resleraient assez elo-

quents. Ils ne representent pas la proportion du courage des

armöes en presence, mais la proportion de leur intelligence de la

guerre dans les pays de montagne; ils accusent d'un cöte Taveu-

glement, de l'autre l'esprit d'industrie, l'habilete, le jugement net
et sür; l'esprit en un moi oppose ä la sottise alliere.

S'il faut en croire Jean de Muller, un des ancötres d'Alois
Reding, vieillard incapable de porter lui-meme les armes, mais ve-
nere du peuple ä cause de la sagesse de ses conseils, aurait ha-

rangue la petite troupe ä son depart pour Morgarten. < Avant
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« tout, aurait-il dit, vous devez chercher ä vous rendre maitres
c de la guerre, afin que ce soit vous et non Tennemi qui deter-
i miniez quand, oü et comment se fera Tattaque. » Les tacticiens

modernes ne disent pas autre chose, et les Suisses de 1315
ont agi comme si ce principe, qui est le premier principe de la

guerre defensive dans des montagnes semblables aux nötres, ötait
familier ä chacun d'eux.

Lorsqu'en 1798 les hommes des petits canlons resolurent de
chasser les Frangais de la Suisse, ils entreprirent une täche moins
difficile que celle dont leurs peres s'ötaient acquittes en resistant
ä l'Autriche. A vrai dire ils s'attaquerent ä des ennemis dont ils ne
pouvaient attendre Taveuglement des Chevaliers de Leopold;
mais les forces etaient bien moins inegales. Les quatre corps
d'armee qui deboucherent du territoire des Waldstätten comp-
taient ensemble environ 10,000 hommes. Les Frangais repandus
sur le sol de la Suisse n'ötaient pas 30,000, et leur base d'operations

s'etendait au debut sur une longueur de plus de trente
lieues. Ils n'eurent d'abord pas plus de 20,000 hommes disponibles.

C'etait, donc en mettant les choses au pis, deux hommes
contre un. Cette proportion eül ete singulierement röduite si les
Suisses s'ötaient souvenus de la tactique de leurs peres, et s'ils
avaient concentre leurs forces 'pour se porter en masse sur un
point. II n'eüt pas ete impossible, peut etre n'eüt-il pas etö difficile

de se jeter par un mouvement rapide au milieu de Tennemi,
dans Tun des larges intervalles que laissaient entre eux ses corps
dissemines. En tout cas c'etait la seule tactique qui püt aboutir,
car un premier succes decisif n'etait pas possible autrement, et il
en fallait un ä tout prix. Un premier succes eüt entraine tous les

indecis et tous ceux que la presence de l'ötranger ne contenait
qu'ä grand'peine. Les hommes des petits canlons auraient vu ac-
courir ä eux la moitie de la Suisse. Au lieu d'etre 10,000, ils
auraient ete 20,000, 30,000, et finalement c'eüt ete aux Frangais ä

plier devant le nombre. Les Frangais seraient revenus ä la charge

peut-etre; mais il etait difficile qu'ils revinssent assez nombreux

pour rendre la lutte impossible, car, malgre le traite recent de

Campo-Formio, la France avait ä compter avec d'autres adversaires.

Mais les Suisses de 1798 avaient oublie la grande taclique d'au-
trefois. Au lieu de se defendre comme leurs ancötres, ils attaquerent

comme avaient fait les Autrichiens, moins bien encore, si

possible. Quatre petils corps d'armee s'avancerent lentement,
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rayonnant dans toutes les directions. Ils avaient une visee

commune, Aarau, le siege du gouvernement helvetique ; mais pour y
arriver, les uns avaient 30 lieues ä faire, d'autres plus, et pendant

ce long trajet ils devaient cheminer ä toute distance les uns
des autres, incapables de se porter secours. These generale, il n'y
a rien de plus risque ä la guerre que les manoeuvres complexes,
les combinaisons alambiquees, dont la reussite suppose qu'on
tentera la fortune sur un grand nombre de points et que nulle
part il n'arrivera d'accident. Meme dans les plus vastes campagnes

il faut un plan simple; il le faut surtout lorsque le terrain
sur lequel on doit agir est un terrain aeeidente, coupe de vallees,
de rivieres, de montagnes, et qui rend les Communications lentes
et malaisees. Le plan de campagne elabore par le conseil de

guerre de Schwytz ötait un de ces chefs-d'oeuvre d'equilibre que
le moindre souffle dörange. II n'y avait de succes possible pour
le centre que s'il n'arrivait aucun contre temps ä Taile droite, et
celle-ci ä son tour, divisee en deux corps, ne pouvait aller de
Tavant que si le centre se maintenait ä sa hauteur. Chacun des

deux corps dont eile se composait etait dans la meme dependance,

Tun vis-ä-vis de l'autre, et tous ensemble, le centre y compris,

ne pouvaient que ressentir le contre-coup des revers de

Taile gauche, sans etre ä portöe de lui preter main-forte. II
arriva ce qui devait arriver. L'un de ces corps avait öle refoule, les

trois autres durent battre en retraite; un öchec que deux ou trois
bataillons eussent suffi ä reparer, renversa tout l'echafaudage de

cette malencontreuse campagne.
Peut-ötre ä ce moment meme, y avait-il encore moyen de

relever la partie; mais il eüt fallu pouvoir en quelques heures
reunir au moins six ou sept mille hommes et tomber sur Tun

quelconque des corps ennemis, qui de toute part s'approchaient
des frontieres de Schwylz. Quand Reding fut nommö general en

chef, apres la defaite de Paravicini, il n'etait plus temps.
La guerre röduite ä une lutte entre quatre mille Schwytzois et

le gros de Tarmee frangaise, il ne pouvait etre question de prendre

d'autres mesures que celles que prit Reding. L'attaque se

presentait dans des conditions tout autres qu'au Morgarten. Le principe

ötait bien encore celui de diviser et d'embarrasser la defense

par un mouvement simultane de colonnes convergentes; mais il
etait applique avec intelligence et d'une maniere conforme au
but. Les colonnes de l'Etzel, de la Schindelleghi et du Morgarten
manoeuvraient assez pres les unes des autres pour que si Reding
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se füt jete sur l'une d'elles separement, une resistance de quelques

heures eüt donne aux autres le temps d'accourir, et elles
ölaient loutes assez fortes pour tenir bien des heures. Dans ces
circonstances il ne restait aux Schwytzois d'autres ressources que
la pure guerre defensive, consistant ä garder tous les postes, sauf
ä se degager par une Charge vigoureuse, s'ils etaient serres de

trop pres. Ils y firent des prodiges. L'Etzel ä pari, la maniere
donl les postes furent defendus est digne des descendants des
höros du Morgarten.

La proportion des pertes subies n'est pas aussi fabuleuse qu'au
Morgarten; rnais eile atteint presque au chiffre de 1 ä 10. Les

Schwytzois n'eurent guere plus de 400 hommes tues ou blesses;
les Frangais, assure-t-on, en eurent pres de 4000 hors de combat.
Ici encore une disproportion si rare n'indique point une
difference de courage. Elle n'indique pas non plus une difference

marquee de savoir-faire et d'intelligence de la guerre des montagnes.

Les Frangais n'y elaient point novices. Peut-etre faut-il Tat-
tribuer en parlie au fait que d'abord ils n'estimerent pas assez
leurs adversaires, et s'attirerent quelques perles inutiles par trop
de confiance; mais il faut y voir avant tout la preuve des grands
avantages qu'offrent les bonnes positions de la guerre ä la
montagne, quand elles sonl defendues avec fermete et sang-froid ; il
faut y voir la preuve des services immenses que peut rendre
dans les lüttes de ce genre la superiorite du tir. Ce sont les
carabiniers des monlagnes qui ont fait payer si cher aux Frangais
le sterile avantage d'incorporer les peuplades des petits cantons
ä leur röpublique helvetique une et indivisible.

Mais si les Frangais gagnaient peu ä tout ce sang verse, Reding
gagnait moins encore aux victoires qu'il remportait. II ne lui ötait

pas permis d'en recueillir le fruit. Tout au plus ses hommes pou-
vaient-ils s'accorder le plaisir de poursuivre Tennemi une lieue,
deux lieues, apres quoi il fallait revenir en toute häte, heureux
si cette echappee n'avait pas eu de suites fächeuses. Apres avoir
vaincu, il fallait vaincre encore et toujours. Les nuits sans
sommeil, la fatigue des veilles, des marches, des combats, rien ne
dispensait de la necessite d'etre lä, toujours au poste, toujours
pret ä recommencer. Si au moins ils avaient pu se dire qu'ils
finiraient par lasser Tennemi! Mais ils avaient beau se multiplier,
tous les postes n'ötaient pas gardes. Ils avaient beau triompher,
l'issue finale n'etait renvoyee que d'un jour. Je ne sais rien de

plus tragique qu'une lutte dans des conditions pareilles, et que
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Reding vainqueur conseillant ä son peuple de subir les conditions

du vaincu. C'est Thöroi'sme qui rencontre les limites du
possible, et qui est oblige de se Tavouer ä lui-meme.

Les deux histoires que nous venons de'raconter nesont que des

episodes. La premiere est un acte dans la sörie des grandes lüttes
qui assurerent l'independance de l'ancienne confederation ; Ia

seconde est un moment dans la serie des combats meurtriers qui
en consommerent la ruine. Si, au lieu de s'en tenir ä ces deux
episodes, on embrassait l'ensemble des deux drames, on serait
frappe partout du möme contraste. A Nsefels, ä Sempach, et jusque

dans les guerres de Bourgogne, nous retrouverions le meme
spectacle qu'au Morgarten. * Guerres vraiment heureuses!
Aucune fatalite n'y pese sur le courage. On va au-devant de
Tennemi, on fait son devoir, on le fait avec ä propos et intelligence,
et Ton revient vainqueur. En 1798 c'est aussi partout le meme
spectacle qu'ä Rothenthurm. A Laupen, dans TUnterwald, en
Valais, dans les gorges de la Reuss, partout le sang coule en

vain, partout les victoires sont steriles, partout Theroisme abou-
lit ä Timpuissance et au dösespoir.

Pourquoi ce contraste? Pourquoi la vieille Suisse se voit-elle
enfermee dans ce cercle d'impuissance, tandis que la jeune Suisse
semblait avoir fait un pacte avec la Fortune. II ne faut pas en
chercher la cause dans de simples considerations strategiques. A
premiere vue on pourrait croire que les faits militaires constituent
un ordre ä part dans la vie des peuples, et que tout y revient ä

des questions de fusils, de canons, de manceuvres et de tactique.
Avez-vous de bonnes armes? Sav6z-vous les manier? Etes-vous
fagonnes ä la diseipline Voilä pour un grand public ä quoi se

resumenl les discussions militaires. II n'est pas de plus grave
erreur. La vie militaire est une partie de la vie des nations; on les

y retrouve tout entieres avec leurs vices el leurs vertus, les qualites

et les defauts de leur esprit, de leurs goüls, de leurs meeurs,
de leurs lois et de leurs institutions. Les hommes n'y deviennent
pas des machines; ils y sont eux-mömes. Gardons-nous de faire
une confusion entre le brigandage ou la piraterie et la guerre.
Le brigandage et la piraterie sont des specialites honteuses qui
ont leurs virtuoses. Certains peuples y excellent, nuls pour tout

1 C'est surtout dans les guerres de Bourgogne que ces exemples se re-
trouvent, comme l'etablit une lettre de Jomini publiee dans la Revue
militaire suisse de 1858 et une boutade de Napoleon contre les generaux
prenant un lac pour ligne de retraite. Red.
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le reste. La guerre est une epreuve que tout peuple peut etre
force de subir. Par elles les nations prouvent leur force, main-
tienncnt leur droit, font valoir et reconuaitre leur superiorite. Ii
n'en est aucune qui ait ete grande dans la paix et petite dans la

guerre. La guerre concentre ä un moment donnö toutes les

ressources d'un peuple, et il se juge ä la maniere dont il la fait.
II faut s'ölever ä des considerations de cet ordre pour s'expliquer

le contraste que presentent les premieres guerres de
l'ancienne Suisse, et Celles qui mirent fin ä son existence cinq fois
seculaire. En 1315 la Suisse n'ötait encore qu'un tres petit pays,
et c'est ä peine si les peuplades qui Thabitaient möritent le nom
de peuple. Elles n'en etaient que plus etroitement unies. Si d'une
part elles se röservaient et se garantissaient mutuellement une
liberte tres grande; de l'autre, en face de l'ötranger, elles
formaient un tout indivisible. L'idee que Tun des trois cantons püt
etre atteint sans que les deux autres le fussent, n'y serait jamais
venue ä l'esprit de personne. Les Unterwaldiens trouverent lout
simple de combattre au Morgarten pendant que leurs villages
etaient ravages. xVinsi Texigeaient les traites d'alliance, fidöles in-
terpreles de Tinteret commun. A cette etroite union polilique
correspond dans les mouvements militaires une entente parfaite.
Les armees sont petites, mais elles manceuvrent comme un seul
homme. Nul doute que les contingents de chaque canton a'aient
eu leurs chefs distincts; nul doute aussi qu'il n'y ait eu parmi
eux des officiers remarquablement doues et qui, peut-ötre, n'en
etaient pas ä leurs döbuts; mais leur personnalite disparait. On

ne voit pas qui organise la defense, qui fait le plan de campagne,

qui commande sur le terrain; et pourtant tout chemine
dans un ordre parfait; les manoeuvres sont simples, mais precises;

chacun est ä son poste au moment voulu, et Ton dirait un

corps qui n'a qu'une äme, qu'une volonte, qu'une pensee. La
Suisse du Morgarten ötait petite ; mais lout ce qu'elle avait de

ressources contribua au succes de la campagne, et il n'y eut point
de forces perdues.

II n'en est pas de möme en 1798. L'ennemi est bien plus
redoutable ; mais la Suisse a grandi, eile jouit d'une vieille
röputation militaire, eile peut lever une veritable armöe. Malheureusement

au lieu d'utiliser ses forces eile les disperse et les paralyse.

Pourquoi n'y avait-il pas de Bernois sur les champs de

bataille de la Schindelleghi et de Rothenlhurm? A cette question
on ne peut repondre que par une autre question : Pourquoi,
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quelques semaines auparavant, n'y avait-il ni Schwtzois, ni
Unterwaldiens, ni Uranais ä la Neuenegg et ä Fraubrunnen Les
divisions politiques, les haines, les rancunes, les soupgons, les

jalousies, les petites vues interessees regnent dans les conseils.
Obwald accepte d'abord la Constitution helvetique une et indivi-
sible. Nidwald la refuse. G'ötaient deux freres querelleurs qui
depuis longtemps avaient coutume de s'entendre ainsi. Nidwald
epouse avec ardeur la cause nationale ; mais il n'oublie pas un
instant ses Privileges de haut Etat souverain. II interdit ä ses
milices le passage du Brunig jusqu'ä ce qui lui plaise d'en decider
autrement. Quand elles rentrent dans leurs foyers, il n'est point
presse de les envoyer combattre ä cöte des Schwytzois. Uri ne se

sent pas menace. II est ä l'abri derriere son golfe et ses montagnes.

II ne voit pas pourquoi on tenterait d6 lointaines expeditions.

II trouve ä tout des inconvenients, des obstacles, des

difficultes, des impossibilites. II finit par envoyer ä Rothenthurm une
poignee d'hommes, qui sur le champ de bataille se conduisent
en braves, mais qui au premier mot de capitulation remontent
dans leurs bateaux. Au reste, sa chancellerie öcrit des pieces lar-
moyantes: « II n'aurait jamais cru que l'amour federal füt des-
cendu dans un sepulcre si profond. » Helas! il disait mieux qu'il
ne pensait, et il en aurait pu en prendre sa part.

II y avait division dans la politique; il y eut eparpillement
dans la guerre. Chaque corps manceuvre ä part et se figure qu'il
concourt ä une ceuvre commune. On perd du temps d'un cöte,
on en perd de l'autre; celui-ci attend pour agir que le voisin ait
pousse plus avant; de toute part on se demande si on ne s'aven-
ture pas trop, et si chacun est bien ä la hauteur voulue. II y a

un plan sur le papier; mais il n'y a pas de chef pour Texecuter,
et apres les premiers revers, Schwytz, seul immediatement
menace, se trouve seul pour se defendre.

Ce qui perdit Tarmee de Leopold sur la route du Morgartea
fut l'absence d'un lien süffisant et d'une entente commune. Les
Chevaliers allaient au combat comme on irait ä une parade. Chacun

se donne en spectacle; chacun veut etre au premier rang et
briller. Les fantaisies de la valeur individuelle ne sont point
subordonnees aux exigences du salut commun. Le morcellement
de la societe feodale, Texaltaiion des amours-propres et desvani-
tes, ont preside ä la marche de la noblesse autrichienne sur les
bords du lac d'Egeri. Ce sont de brillants guerroyeurs: les Suisses

agissent dejä en soldats. Et pourtant il leur etait reserve de
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donner au monde, cinq siecles plus tard, le speclacle d'une
Organisation militaire plus vicieuse encore que celle de Tarmee de

Leopold. Au moins les Chevaliers, marchant ensemble au combat,
sont-ils contenus par le sentiment de l'honneur et par les liens
de la vassalitö. Chez les Suisses de 1798 Texaltation de l'indivi-
dualisme se presente sous sa forme la plus funeste et la plus
corruptrice. Leur armee est composee des contingents de dix ou
vingt localites, qui peuvent ä chaque instant etre rappeles dans

leurs foyers par des magistrats eloignes du champ de bataille,
qui jugent souverainement et chacun pour soi du moment oü il
leur conviendra de se retirer, et qui, une fois battus, trouvent
plus simple de se röfugier ä la maison que de se rallier ä un

corps d'armee venu d'autres paroisses. Chacun se taille sa besogne

etsefaitsa part. En presence de leurs adversaires, les Suisses

de 1798 jouent le röle de Tarmee de Leopold en presence des

Suisses de 1315. Ils personnifient le meme esprit d'ego'isme et
de morcellement insense, et ils sont battus pour les memes
raisons.

Lorsqu'en 1813 les allies passörent le Rhin, la fermentalion
fut grande dans les populations vaudoises. On s'arma, on courut
au chef-lieu, on parla de courir ä la frontiere. En voyant les

preparatifs de depart qui se faisaient autour de lui, un paysan
des bords du lac se prit ä dire dans son palois: « A quoi bon les

« chercher si loin Quand ils seront ä Pierre-Grosse, nous ver-
« rons bien 1 » Or Pierre-Grosse ölait un ilot au bord de Teau,

rendez-vous des mouettes, ä moitie distance du hameau le plus
voisin. Ainsi raisonnerent les treize cantons de 1798; chacun
attendit que Tennemi füt ä Pierre-Grosse.

On se figure que la France rövolutionnaire a reduit la Suisse
ä l'obeissance, et Ton s'etonne qu'une armee de 30,000 hommes

y ail suffi, tandis qu'avec des forces doubles Charles le Temeraire
etait alle succomber ä Grandson et ä Morat. Mais en realite, ce

n'est pas la Suisse que la France a soumise, c'est Berne d'abord,
puis Zurich, puis Schwytz, puis Unterwald, et ainsi de suite. Au
milieu de tous ces desastres successifs on cherche la vieille Suisse

et on ne la trouve pas. Les Frangais ne Tont pas renversee; ils
n'ont fait qu'en constater la ruine.

Ainsi les fausses mesures militaires des Suisses de 1798 tiennent

ä une desorganisatlon polilique totale. On se demandera
maintenant ä quoi tenait ä son tour celte desorganisation politique.

La question menerait loin; deux mots seulement. L'exten-
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sion möme qu'avait prise l'alliance nuisait ä sa solidite. Autrefois
eile ne reunissait que trois Etals, qui avaient un gouvernement
semblable, des moeurs semblables, une seule religion, des interets

presques identiques. En 1798 eile embrassait, au contraire,
des Etats nombreux et divers: les uns agricoles, les autres industriels;

ceux-ci reformes, ceux-lä catholiques; celui-ci rögi par
une aristocratie, cet autre democratiquement constitue. Pour
qu'une alliance dans des conditions pareilles subsistät, il fallait
quelque grande affaire commune pour creer un lien effectif entre

ses membres. Cette grande affaire commune etait en premier
lieu la defense nationale; mais, depuis des generations et des

generations la Suisse n'avait plus vu Tennemi approcher de ses

frontieres, et eile se croyait inviolable, retranchöe derriere sa

gloire et ses monlagnes. Une seconde affaire que les Suisses
faisaient en commun etait le metier de soldats. Ils trafiquaient de
leur bravoure et de leur loyaute. Ils etaient guerriers pour le
compte d'autrui. A ce genre de commerce, ils etaient devenus
avides, apres au gain, defiants. II y eut des moments oü la Suisse
ressembla moins ä une confederation politique qu'ä une association

de marchands, qui se surveillaient d'un ceil jaloux quand les

affaires allaient bien, et qui, lorsqu'elles allaient mal, ne son-
geaient qu'ä leur sürete personnelle.

Et puis, la Suisse avait fait des conqueles. Elle avait des pays
sujets. Berne avait les siens, les petits cantons les leurs ; teile
contree etait sujette de cinq ou six cantons, teile autre des treize
cantons reunis. L'administration des pays sujets etait une
troisieme affaire en commun, et ici encore l'amour du gain ötait le
mobile determinant, Täme de l'alliance. II s'agissait de tirer bon
parti des pays qu'on administrait. Aussi quand les grands mots
de liberte, de fraternitö, d'egalitö, commencerent ä retentir dans
le monde, il se trouva deux Suisses au lieu d'une, celle des pays
sujels qui preta une oreille avide ä cette eloquence nouvelle, et
celle des Etats souverains qui eut soin de ne pas entendre. Quoi
d'.etonnant que la Suisse se soit plus que jamais divisee, lorsque
les Frangais commencerent ä pröcher leur philosophie egalitaire
non plus avec des livres seulement, mais avec des armees? Quoi
d'ötonnant qu'ils aient etö regus en plus d'un lieu en veritables
libörateurs Au dernier moment quelques-uns des pays souverains

affranchirent leurs sujels ; mais les generositös tardives, ar-
rachees par la peur, n'ont jamais qu'un demi-succes. Elles n'em-
pechent pas les defiances, et il est peu de liens plus illusoires
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que celui qu'elles creent entre le peuple qui donne et le peuple
qui regoit.

De petits interets presidaient depuis longtemps ä la politique
federale; ils n'avaient pas seulement divise la Suisse, ils Tavaient
plongee dans Tignorance, et la faisaient remonter rapidement vers
la barbarie. Ces rivages du lac d'Uri sur lesquels s'ötaient leve
jadis le soleil de la liberte, languissaient sous les brouillards
amasses par les prejuges, la routine et Taveugle Süffisance. En
1315 les montagnards du Morgarten, avec leurs sarraux et leurs
morgenstern, etaient moins recules en barbarie que la noblesse
de Leopold, brillante sous ses armures. Ils avaient du moins le
sentiment de leur dignile. Le resultat de la journee du Morgarten

fut une victoire de la civilisation. La libre conscience
Temporta sur des prejuges hautains, et pour que la legon fut
complete, toutes les fautes des Autrichiens furent la consequence im-
mediate de Taveuglement de leur orgueil; ils perirent par inso-
lence. En ceci encore ies röles se trouvent intervertis dans la

campagne de 1798. Ce n'est plus la Suisse qui represente le
degrö superieur de civilisation et de conscience; c'est, au contraire
Tennemi de la Suisse. Certes, il y a de grandes reserves ä faire
sur la pretention qu'affichaient les armees frangaises de convertir
le monde ä la liberte, et ce n'est pas nous qui Toublierons; mais
si Ton met en regard la vieille democratie uranaise, s'engraissant
des sueurs de ses sujets de la Leventine, et la jeune democratie
frangaise, turbulente, passionnee, violente, tour ä tour höro'ique
et cruelle, declamatoire et sublime, encore faudra-t-il reconnaitre

que celle-ci etait plus desirable que celle-lä. Dans la
premiere on ne voit pas de progres possible ; dans la seconde il y a

au moins du mouvement, une impulsion vers le mieux et un es-

sor civilisateur.
La difference entre les Suisses de 1315 et ceux de 1798 se

marque clairement dans la part que le clergö prit aux evenements.

En 1315 ils ont contre eux Tabbe d'Einsiedeln, et parmi
les causes qui ont prepare la guerre il ne faut pas compter en
derniere ligne leurs dissensions de vieille date avec ce puissant
prelat. Ils sont excommuniös, mais ils ne s'en effraient pas trop.
La maniere dont ils entendent les choses de la religion n'a rien
qui denote un asservissement des ämes; ils savent aller de Tavant,
forts de leur droit et de leur conscience. En 1798 Tabbe
d'Einsiedeln paie les frais de la guerre; le eure d'Einsiedeln commande
et trahit ä l'Etzel. On voit dans les rangs des capucins ä cheval,
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d'une main brandissant le crucifix, de l'autre Tepee, avec des

pistolets ä Targon de la seile.

A peine entres ä Lucerne, ils courent entendre la messe, ä peine
hors de la messe, ils courent au pillage, et c'est un pretre
qui les y exhorte. Des prölres les enflamment par leurs declamalions

ötranges: « Les Frangais sont des suppöts de Satan, sur
lesquels pese la colere de Dieu. » Le pauvre peuple les croit; il
se figure dejä ses eglises saccagees, lesautels renverses, les ecclö-

siastiques mis ä mort ou jetes en prison, les proprietes de tous
confisquees et les hommes libres des montagnes devenus les
vassaux des Frangais, payant redevances pour leurs terres el leurs
recoltes. Tous les egarements, toutes les frayeurs du fanatisme

s'emparent de ce peuple, dont les ancötres allaient si fierement le

chemin de la droiture, la töte haute devant les princes de l'Eglise
aussi bien que devant les barons de l'Autriche. Les esprits sont
nourris de prejuges aveugles, les consciences sont asservies, et
dans la defaite des Schwytzois en 1798 comme dans celle des
Autrichiens en 1315 la civilisation fut du cötö de la victoire.

Les hauts faits de nos ancötres, souvent älteres par la legende,
plus souvent mal compris, avaient repandu l'idee qu'un petit
peuple höro'ique peut venir ä bout de tout, et qu'il lui suffit pour
n'etre jamais vaincu d'etre toujours pret ä mourir. Belle illusion,
illusion cependant! Les evenements de 1798 se chargerent de la
dissiper. L'höroisme reussira toujours ä mourir ; ä lui seul, il
n'est pas sür de röussir ä vaincre. Le resultat des faits de guerre
depend de trop de choses pour qu'un moment de vigueur en
decide. Avec de Tölan on peut empörter une position et obtenir des

avantages momentanes; mais la conduite de la guerre est la chose
essentielle pour le succes final, et eile dependra toujours de l'esprit
qui anime le peuple, de son etat politique, intellectuel et moral.
La force en elle-meme est brutale, mais l'emploi de la force
releve de l'intelligence, et en definitive les peuples qui grandissent
en intelligence grandissent en force materielle. Un peuple actif,
qui travaille, qui s'instruit, qui progresse, se trouve toujours plus
fort qu'on ne croyait; et c'est aux peuples qui se laissent devancer

qu'il est reserve de donner au monde le spectacle de The-
ro'isme inutile. II n'est pas frequent que celui qui remporte la
victoire en soit digne en tout point; mais il est extremement rare
que celui qui estbattu n'ait pas merite de l'etre. La justice
regne jusque dans les dösordres de la violence.

37
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VI. Utopie.

Une Suisse nouvelle s'est formee sur les ruines de l'ancienne.
Elle n'a pas encore passe par l'öpreuve du feu, et la question
de savoir quelle serait sa force de resistance, se pose quelquefois
aux yeux de ceux qui s'intöressent ä son avenir. On peut, je crois,
tenir pour certain que la honieuse histoire de 1798 ne se repöte-
rait pas aujourd'hui. De quelque pays qu'ils viennent et de quelque

fagon qu'ils soient armes, trente mille hommes n'auraient
•"as raison de la Suisse. II existe une Suisse et une armöe suisse.

II ne peut plus etre question d'une defense par canton. II n'ap-
partient qu'au gouvernement central de conclure la paix et de
licencier les soldats, et la Suisse tout entiere serait tombee aux
mains de Tennemi, sauf les quelques arpents oü camperaient ses

milices, qu'elle existerait encore tout enliere. Des nombreux
bienfaits dont nous sommes redevables ä notre nouvelle Organisation

politique, celui-lä est le plus grand. On a soutenu la these

qu'en devenant un Etat federatif plutöt qu'une confederation
d'Etats, la Suisse ötait rentree dans l'esprit de ses traditions et de

ses institutions primitives : posee sans reserve, cette these est

sujette ä plus d'une objeetion; maiselleestjuste en ce qui concerne
la defense du pays, L'esprit de nos institutions militaires actuelles
est conforme ä l'esprit d'union qui fit la force de nos ancötres au

Morgarten.
Ce progres, toutefois, n'est qu'un point de depart, et il n'est

si grand que parce qu'il en rend possible une multitude d'autres.

Enlevöe aux vues etroites et aux prejuges routiniers qu'en-
tretient l'esprit local, notre vie militaire nationale est libre de se

developper. Le but ä atteindre est de si bien utiliser nos forces

qu'il n'y en ait point de perdues, comme au Morgarten. Mais de

quelle fagon Tatteindre, ce but? La plupart de nos generaux et
de nos colonels ont lä-dessus quelque theorie. Je ne sais comment
avouer que j'ai aussi la mienne. Theorie, c'est plutöt un songe.
Quand Timagination des enfauls se met en campagne, volontiers
eile enfante des batailles. II y a un äge pour ces reves au son du

tambour. Parfois cet äge se prolonge, et je crains bien que ce ne
soit mon cas. 11 n'importe, Utopie ou realite possible, je tiens ä

mon reve, et je le dirai, düt-il eveiller le sourire.
La Suisse a toujours un cötö faible. Aujourd'hui comme il y a

cinq siecles eile s'ouvre en eventail du cötö de ses ennemis naturels.

Le pays contre lequel eile est le mieux protegöe, l'Italie, est
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celui dont eile a le moins ä eraindre. La forme du plateau suisse
est teile que la defense du pays sur la frontiere presente les plus
grands dangers. Le plateau suisse est une longue bände de
terrain semi-circulaire, qui s'etend au pied des Alpes, du lac
Leman au lac de Constance, et qui dans sa plus grande largeur peut
etre franchie en une journee de marche. Si cette bände formait
une sorte de corridor abordable seulement par l'une ou l'autre de

ses deux extremites, la defense y trouverait de tres grands
avantages. Nos troupes pourraient se masser aux environs de

Geneve ou de Saint-Gall, selon la direction de Tattaque ; elles
pourraient toujours etre reunies en quelques heures sur le point menace,
et en cas d'öchec elles se retireraient de position en position, dans
le sens de la longueur du couloir, manoeuvrant pres les unes des

autres, avec des points de concentration donnes par la nature, et
il faudrait ä Tennemi une suite de batailles pour s'emparer du
plateau suisse. Malheureusement la guerre ne se prösentera
jamais dans des conditions pareilles. Le plateau suisse est abordable

sur tout le developpement de ses frontieres, ä l'ouest, au nord
et ä Test. De Geneve ä Bäle s'etend une ligne de cinquante lieues

par oü la France peut choisir ses points d'attaque. De Bäle ä

Coire, il y en a autant, et non moins de porles ouvertes aux
invasions de TAllemagne. Si nous avions la guerre avec Tun de ces

deux pays et que notre sysleme de defense füt un Systeme de
cordon, nous nous trouverions dans une position semblable ä celle
de Reding, oblige de couvrir avec des forces inferieures toute la
frontiere du canton de Schwytz, et le resultat serait le möme.
Forces sur un point, nous verrions Tennemi menacer nos
derrieres, pendant que sur tout le reste de la ligne nos troupes s'agi-
teraient inutilement conlre de fausses attaques et de vaines
demonstrations. Des lors plus de Communications entre les divers
corps d'armee, plus d'aetion commune. L'ennemi serait le maitre
de la guerre; il se jetterait ä son choix sur nos detachements
eparpilles; nos arsenaux, nos magasins tomberaient Tun apres
l'autre entre ses mains, et la conquöte de lout le plateau suisse
serait le fruit immediat de son premier succös: peut-ötre nous
fermerait-il du meme coup la retraite des Alpes.

Lors des affaires de Neuchätel, quand nous etions menaces
d'une guerre avec la Prusse, ces difficultes frapperent tout le

monde, et il fut question de porter la defense de la Suisse au delä
du Rhin, en pleine Foret-Noire. On pensait obtenir ainsi les avantages

d'une defense offensive; mais on les eüt payes bien cher.
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On se füt jete dans un pays inconnu ä nos Iroupes et ä nos
officiers, au milieu de populations hostiles; on eüt dösoriente le

soldat; on eüt mis le Rhin derriere soi; on se füt öloigne des Alpes,
et, en cas de defaite, on eüt couru le risque d'etre coupe de
toute ligne de retraite. Une tactique semblable ne peut elre
qu'exceptionnelle. These generale, la Suisse doit se defendre chez
eile, altendu qu'elle y sera toujours plus forte que partout
ailleurs.1

Au fond, malgre l'agrandissement de son territoire, la position
militaire de la Suisse n'a pas beaucoup change depuis cinq
siecles, et la taclique qui lui offrirait encore aujourd'hui le plus de
chances de succes n'est pas essentiellement difförente de celle que
nos peres ont suivie au Morgarten. Elle consiste ä ne pas vouloir
fermer toutes les portes, ä laisser Tennemi occuper une partie de

notre terriloire— savoir souffrir est une force immense dans la

guerre defensive — ä defendre au besoin Schaffhouse et Geneve

partout ailleurs qu'ä Geneve et Schaffhouse, ä se concentrer dans

une position qui permetle de se porter rapidement sur un point
donnö avec de grandes forces röunies, ä forcer Tattaque ä se de-

masquer, et ä prendre energiquement l'offensive aussitöt que Ton

aura pu reconnaitre le point oü il convient d'agir. Cette tactique
a le double avantage de la hardiesse et de la prudence. Elle
augmente considerablement les chances de victoire, parce qu'elle
evite Teparpillement, et, en cas de defaite, eile nous assure le refuge
des Alpes. Elle est commandee par la nature des choses, et il
semble que toute l'organisation de Tarmee suisse devrait avoir

pour but de la rendre facile et profitable, d'en tirer tous les avantages

qu'elle peut offrir et d'en diminuer les inconvenients.
II est toujours glorieux ä un peuple de pouvoir au jour du

danger s'abnter derriere sa prevoyance. Mais ä peine est-il
besoin d'examen. La question est dejä jugee. Tous les hommes
compötents sont d'accord pour recommander ä la Suisse la cröation

d'une forteresse federale. II ne s'agit pas d'une forteresse de

frontiere. Au lieu d'une il en faudrait dix ou vingt, et on retom-
berait dans le Systeme des cordons. II s'agit d'une forteresse
centrale, d'un lieu de refuge, d'un camp retranche, oü nos moyens
de guerre seraient reunis ä l'abri d'un coup de main. II n'est pas

1 L'autenr, tout en ayant raison en somme, oublie, dans le cas particulier,

que la Suisse avait, en 18B6, de pröcieux adherents dans le grand-du-
ch6 de Bade, et le g6n£ral Dufour le savait bien quand il se proposait de

porter sa premiere ligne de defense sur la Wuttach. Red.
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necessaire, il est peu desirable que ce soit une ville. Ce sera un
rocher, si Ton veut, une forteresse öbauchöe par la nature et
achevöe par les hommes. On peut guerroyer, on ne fait pas la

guerre serieuse, la guerre moderne, sans des moyens immenses,
et c'est les preparer pour Tennemi que de les disseminer au
hasard, dans des depöts ouverts, ä tous les coins de la Suisse. En

un sens l'arsenal de la Suisse doit etre dans chaque maison. Chacun

doit avoir sa carabine ou son fusil de chasseur. Mais plus un
peuple est arme, plus il lui faut de vivres, de poudre, de balles,
sans parier des canons, qui ne sont pas pröcisement Taffaire des

particuliers. L'organisation militaire de la Suisse reclame une
capitale militaire. Tant que nous ne l'aurons pas, la defense des

Alpes court le risque de degenerer en une lutte de guerillas, qui
pourra durer quelques mois, et qui nous imposera d'önormes
sacrifices sans nous laisser esperer de vrais succes. Quand nous
Taurons, la grande guerre sera possible au cceur des montagnes
et en toute saison.

II ne s'agil pas, en effet, d'aller nous cacher derriere les rem-
parls que nous aurons eleves et d'y subir les lenteurs d'un siege.
L'utilite d'une forteresse federale est de servir ä la döfense offensive

pratiquee sur une grande echelle, en lui fournissant des

ressources sans cesse renouvelees. Ce sera moins un mur d'abri
qu'un centre d'operation. Une garnison la defendra; mais tout
autour voltigera une armöe pröte ä utiliser les fautes de Tennemi,
ä contrecarrer ses plans, ä lui enlever ses convois, ä le surprendre,

ä le harceler, ä Tecraser en detail.
Si ces deux choses ötaient röunies, la forteresse et Tarmee

montagnarde, la Suisse pourrait, meme apres des echecs en plaine,
deployer une force de resistance capable de laisser de puissants
ennemis. Or nous n'avons pour le moment ni l'une ni l'aulre;
nous n'avons pas la forteresse : nous n'avons pas non plus
Tarmöe, au moins n'avons-nous pas une armöe qu'on puisse dire
versee dans la tactique de la guerre des montagnes

(Puis dans les 30 pages qui suivent, E. Rambert developpe la

proposition de former une armee speciale de quinze ä vingt mille
montagnards. Nous y reviendrons plus tard. Bornons-nous pour
le moment ä ce qui concerne la forteresse.)

Dans Total actuel de notre Organisation militaire eile a au
moins deux inconvenients serieux. Le premier est dans Teparpil-
lement de nos magasins el arsenaux; le second est dans les
difficultes inherentes ä la guerre des montagnes. Abandonner ä Ten-
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nemi une portion de notre territoire afin de se reserver les avantages

d'une concentration puissante, serait, dans la plupart des

cas, lui abandonner des depöts pröcieux; et si nous etions
malheureux dans nos premiers efforts, nous courrions les plus grands
risques de ne pouvoir engager la lutte dans les montagnes qu'aprös

avoir perdu la presque totalite de nos moyens de guerre. La

guerre des montagnes a cet avantage qu'un general habile et en-

treprenant n'y est presque jamais ä bout de ressources stratögiques;

mais il n'en est pas de meme des ressources materielles,
vivres, armes, munitions. Celles-ci peuvent fort bien manquer, au
contraire. En outre, la guerre des montagnes est presque
necessairement une guerre d'ete. Comment faire vivre au cceur de

l'hiver dix mille hommes dans quelque retraite des hautes Alpes?
Si nos grands voisins nous voulaient du mal, ils feraient preuve
d'habilete en en usant avec nous comme les Allemands avec les

Danois, en nous attaquant en hiver. Une campagne d'hiver contre
la Suisse serait tout ä l'avantage de l'agresseur. S'il reussissait ä

nous enlever la plaine, il pourrait laisser nos bataillons aller pörir

de froid ou de misere et se demoraliser dans les gorges des

montagnes. 11 n'aurait pas ä ies suivre; il lui suffirait de fermer
les principaux debouches de la montagne, et les Alpes ne seraient
plus pour nous un refuge ou une forteresse, mais une prison.

Parmi les moyens que Ton a proposes pour parer ä ce double
inconvenient figure la creation d'une forteresse föderale.1
Plusieurs se recrient ä ce seul mot de forteresse: * Nos peres ne
» s'abritaient pas derriere des murailles, ils allaient droit ä Ten-
» nemi; leur forteresse ötait leur courage. N'avons-nous pas d'ail-
» leurs nos carabines et nos rochers? » Ce theme est riche et
facile ä developper; il pröte ä une certaine eloquence. II n'en est

pas moins vrai qu'il n'y en a pas de plus faux. C'est par de telles
phrases sonores que les peuples imprevoyants ont coutume de

preparer leur ruine. Nos peres ont vaincu par la sagesse et la

prudence autant que par le courage, et toute la question est de

1 Ici E. Rambert fait allusion k divers articles de la Revue militaire
suisse et notamment k un de 1861 intitulö : « Necessite d'une place centrale
föderale ». Plusieurs conförences furent donnees sur ce sujet en 1861-1864
ä Lausanne. Le lieutenant-colonel Lecomte y developpa entr'autres le
projet d'une grande place centrale a Lucerne, base d'operations de
l'armee, avec trois postes avances secondaires : au Gothard, k Zurieb, k Berne.
Le tout 6tait devisö k 52 millions de francs, dont 50 pour Lucerne et deux
pour les trois autres points. Quelques officiers penchaient pour faire la
grande place centrale k Thoune, d'autres, notamment M. le colonel
Borgeaud, la pr6föraient k Berne. La question reste encore pendante, car il
est evident que la haute vall6e d'Urseren ne peut tenir lieu de base
d'opörations. Röd.



REVUE MILITAIRE SUISSE 567

savoir si le courage dont nous nous vantons pourrait etre
employe plus utilement quand nous aurions une forteresse derriere
nous.

Mais oü la placeronsnous cette forteresse inexpugnable qui
sauvera Tarmee des Alpes des seuls ennemis qui pourraient la
vaincre, l'hiver et la faim? Nous la placerons en un lieu tel
qu'elle ne puisse jamais etre bloquee, afin que les communicalions

soient toujours ouvertes entre eile et la troupe des

montagnards, dans quelques expeditions qu'ils se laucent. Les hommes
qui se sont occupes de la question pour autre chose que pour
speculer en Tair, les militaires, gens positifs, ont parle de
Sempach, de Lucerne et du Burgenstock, un des rochers de TUnter-
wald; Sempach est un beau nom; mais ce n'est pas ä Sempach

que nous bälirons notre forteresse. On Ty investirait trop
aisement, car c'est la plaine döjä, la plaine ouverte, et la troupe des

montagnards pourrait ötre röduite äen suivre le siege du haut du
Righi ou du Pilate. Lucerne est une ville charmante qui a besoin
d'air et d'espace. Nous ne la condamnerons pas ä devenir une
forteresse. Elle est trop dominee d'ailleurs, et il faudrait pour la
rendre imprenable trop de travaux avances. Mais le Burgenstock,
voilä notre affaire. Je soupgonne ceux qui Tont designe d'avoir
nourri dans leur esprit la ehimere de Tarmee des Alpes.

Le Burgenstock est toute une montagne, mais une montagne
parfaitement isolee, et qui ne tient ä aucune autre. Elle s'avance
dans le lac des Qaatre-Cantons, oü eile plonge ä pie, en face de

Weggis. A l'occident eile est baignee par le golfe de Stanzstadt,
au nord par le grand bassin du lac, ä I'orient par le golfe de
Buochs: irois fosses creuses par la nature, qui eneeignent dejä
notre forteresse. Au sud, enlre Buochs et Stanzstadt, s'etend une
plaine fertile, semi-circulaire, d'environ une lieue et demi de

longueur. Elle a öle creee par les alluvions de l'une des rivieres
de TUnterwald, TAa d'Eogelberg, el la Separation est tranchee
entre la plaine et la montagne. Point de collines intermediaires.
Le Burgenstock, dont la pente ardue est tantöt boisee, tantöt
preeipitueuse, domine immediatement cette belle arene. Le dessus

de la monlagne n'est ni un dos d'äne, ni un plateau, ni une
cröte; c'est un bassin, toule une vallee sans issue pour les eaux,
et l'une des plus agrestes qu'il y ait ea Suisse, un nid charmant
et spacieux. Les croupes dont eile est eulouree la protegent contre

tous les vents, sauf contre le vent du sud; eile n'est d'ailleurs
pas tres eievee, 700 metres environ, de sorte que le climat en est
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doux, meme en hiver. C'est lä que nous bätirons nos magasins
et nos arsenaux. L'espace ne manque pas. On pourrait y loger
des approvisionnements, des munitions et des armes pour toute
Tarmee suisse, et Tarmee aurait encore de la place pour camper
ä Tentour, sans que jamais les bombes de Tennemi puissent arriver
jusqu'ä eile. Pour rendre cet asile inexpugnable, il suffirait de

quelques Iravaux, surtout du cötö de terre, et d'une flotille pour
empecher toute tentative d'abordage, toute attaque par le lac.
Quant k un blocus, la nature y a pourvu. Celui qui sera le maitre

de cette position et qui aura une flotille pour la defendre,
sera aussi le maitre du lac. Pour rendre impossibles les
communicalions de la forteresse avec l'extörieur, il faudrait occuper en
force non-seulement toutes les rades du lac, mais tous les points
oü un abordage serait praticable, sur un developpement de rive
de plus de vingt lieues. Cent mille hommes n'y suffiraient pas. II
n'y a pas jusqu'aux Communications avec la terre ferme qui ne
soient difficiles ä couper, parce que toutes les vallees, lous les

versants, toutes les routes et sentiers de TUnterwald convergent
vers la plaine d'alluvions dont le demi-cercle entoure au sud le

Burgeustock, et que TUnterwald lui-möme communique par un
vaste Systeme de passages rayonnants avec les plus grandes
vallees des Alpes suisses. On a sous la main les roules du Brunig
et du Gothard, avec leurs tenants et aboutissants, c'est-ä-dire les
clefs des Alpes. On a Lucerne ögalement sous la main, el non-
seulement Lucerne, mais Kussnacht, Brunnen et toute la rive
nord du lac, c'est-ä-dire les clefs du plateau suisse, et la possibilite

d'y faire irruption partout. La posilion est unique. 11 n'y en
a pas de plus facile ä defendre; il n'y en a pas de plus centrale.
Ce Burgenstock a ötö donnö ä la Suisse pour qu'elle ait un
refuge inviolable, etun centre de rösistance comme on n'en trouvera
peut-etre nulle part ailleurs. II faudrait un concours de circonslances

bien malheureuses pour que, aprös une defaite,on ne püt
pas s'y retirer par la route de Lucerne ou teile autre route
directe, et dans le cas meme ou Ton se verrait rejete dans la

montagne plus ä I'orient ou plus ä Toccident, il serait encore facile

d'y revenir par les routes des Alpes.
Ces deux choses etant donnees — Tarmee des Alpes et le

Burgenstock transforme en forteresse, devenu la capitale militaire de
la Suisse — la defense nationale contre nos plus dangereux
voisins, ceux du nord et de l'ouest, repose sur une base solide, et
le mecanisme general en devient d'une heureuse simplicite. Si
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Ton est attaque du cöte du Jura, le gros de Tarmee de plaine
prend position en avant de Fribourg et Aarau, de maniere ä

surveiller toutes les issues du Jura et ä ölre prets ä une concentration

pour se porter en force au-devant de Tennemi. Si Ton est

attaque par le Rhin, les dispositions pröliminaires sont les

memes, sauf que le thöätre de la luttp. est change; on prend position

plus ä I'orient; le centre sera ä Zurich, et les ailes s'eten-
dront plus ou moins du cöte d'Aarau et de Coire. Dans les deux
cas on assure ses Communications avec Lucerne. Le Burgenstock
est garde provisoirement par une partie de Tarmee des Alpes;
une autre partie peul lenir lieu de reserve ä Tarmee de plaine et

assurer ses derrieres; peut-etre en aura-t-on delache quelques
corps pour defendre teile position qu'il serait imprudent de de-

garnir, celle du Luciensteig, par exemple. On Tutilise en un mot
de maniere ä ce que toutes les milices ordinaires soient disponibles

pour une premiere campagne de plateau. Si cette campagne
est heureuse, tout est dit. Si eile est malheureuse, Tarmee se
retire en aussi bon ordre que possible vers sa base d'operations;
eile va se reorganiser sous la protection du Burgenstock, dans la
belle vallee de Sarnen, ou ailleurs, et la guerre des Alpes
commence. Peut-etre Tarmee ordinaire pourra-t-elle bientöt entrer
une seconde fois en campagne; mais si le malheur la poursuit,
si les defaites succedent aux defaites, si eile est ramenee de
nouveau dans les Alpes, si Tennemi y penetre ä son tour, s'il enva-
hit le pays de Schwytz, les vallees de Glaris, d'Uri, de TOberland,
il reste pour le tenir en echec le Burgenstock, oü les debris de

nos bataillons malheureux vont tenir garnison, pröts ä tenter
encore une nouvelle campagne, et Tarmee des Alpes dont le röle
devient alors preponderant, el qui des montagnes de TUnterwald
voltige aulour de Tennemi, fondant sur lui dans toutes les occasions

favorables.
Essaierons-nous d'evaluer de combien la force de resistance

que la Suisse pourrait deployer ainsi, depasserait celle qu'on
peut lui supposer aujourd'hui avec ses arsenaux partout öpar-
pillös, sans le refuge du Burgenstock, sans Tarmee des Alpes
pour reserve Elle ne serait pas augmentee d'un iota, si comme
quelques-uns Ton pense, la Suisse amollie par une longue paix,
avait perdu sa trempe et sa vigueur premieres. II en est des peuples

comme des hommes. II y a pour leur courage une certaine
mesure de souffrances et de privations. Si la nötre est teile que
la defaillance nous gagne apres un öchec ou deux, ä quoi bon
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les forces mises en röserve? Notre sort, dans ce cas, se deeidera

pres de Ia frontiere, lout au plus aux portes de Berne, non loin
des champs funestes de Fraubrunnen et de la Neuenegg. Mais
si le petit nombre de nos soldats et Tinsuffisance de nos moyens
de guerre sont notre principale faiblesse, si la vieille Suisse n'est

pas morte, qui ne^voit que notre force en serail peut-etre
quadruple La chance fatale d'un desastre general au döbut de la

campagne, d'un desastre capable de rendre impossible la
defense des Alpes elle-möme, serait evitee. La grande tactique
moderne, la tactique des coups decisifs, des succes poursuivis ä

fond, des campagnes enlevöes deviendrait impossible sur notre
sol. Nous trouverions toujours oü nous reprendre. Nous pourrions

ötre entamös, non point öcrasös. Apres nous avoir batlus
dans la plaine, Tennemi nous verrait preis äle recevoir de

nouveau, plus redoutables que la veille meme d'une premiere defaite,
et nous apprendrions au monde ce qu'un pelit peuple libre et

prevoyant, decide ä subsister, peut se röserver pour les jours de
lutte supreme de ressources imprevues et de puissance de vila-
litö.

Est-ce bien un reve que nous venons de faire? ce rocher du
Burgenstock Tavons-nous invente? N'est-il pas lä, attendant qu'on
le consacre ä devenir Tinviolable asile de nos libertes?1 Ces

montagnards donfje pied nesait pas broncher et dont l'ceil n'a j'a-
mais vise ä faux, n'habitent-ils pas nos Alpes? Toutes ces forces
ne sont-elles pas ä nous? Elles sont ä nous et nous les laissons

perdre. Cependant les temps sont difficiles, et la^Suisse a coutume
d'etre prevoyante. Peut-elre verra-t-elle s'il y a quelque chose
dans ce reve qui puisse devenir une realite. »

Tel est le * beau reve » de E. Rambert, aujourd'hui en partie
realise par les ouvrages du Gothard, lesquels font mieux encore

puisqu'ils servent en outre et surtout de forts d'arret.
Dans un prochain numero nous ajouterons quelques remarques

et complements, y compris la correspondance echangee, ä

ce sujet, en 1869, entre E. Ramberl et le colonel Lecomte.

Nes carles topographiques,

De divers cötes on nous demande'des renseignements sur l'etat
de nos cartes, notamment de Tatlas Siegfried. Nous ne-pouvons

1 Le Burgenstock est indiquö par un B dans la carte jointe k notre
livraison de ce jour. Red.
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